


eKAjtAp'toby 4^jr

TROIS SEMAINES
EN

PAYS SCANDINAVES



TROIS SEMAINES

PAYS SCANDINAVES
IMPRESSIONS DE VOYAGE;

PAR

Le Dr Henry COUTAGNE

PARIS
SOCIÉTÉ D’ÉDITIONS SCIENTIFIQUES

PLACE DE l’ÉCOLE-DE-MÉDECINE

4, R DE ANTOINE-DUBOIS, 4

1890



PRÉFACE

b succès de ce petit ouvrage serait 
assuré s’il pouvait procurer à ceux 

qui le liront un plaisir égal à celui que l’auteur 
a ressenti en l’écrivant. Pour moi et certaine­
ment pour bien d’autres, le charme d’un voyage 
est surtout rétrospectif et consiste dans cette 
réviviscence curieuse des impressions emma­
gasinées sur le moment qui s’opère au bout de 
plusieurs semaines et même de plusieurs mois 
dans les profondeurs de la mémoire. Ces ta­
bleaux d’une variété et d’une vivacité inatten­
dues qui se déroulent successivement dans notre 
imagination, j’ai essayé de les fixer après une
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courte excursion clans quelques parties du 
Danemark, de la Suède et de la Norvège, et 
avoue avoir éprouvé une véritable jouissance 
artistique à la rédaction de ces pages. Malgré 
l’extension, considérable depuis quelques an­
nées, de la sphère d’action de nos touristes, les 
pays Scandinaves ne sont pas encore assez sou­
vent visités par des Français pour que leur 
description soit d’avance frappée du soupçon 
de banalité. Je livre donc au public ce livre 
avec l’espérance que le lecteur pourra en re­
tirer quelque utilité et même le prendre à 
l’occasion pour guide : l’auteur a en effet 
cherché à masquer sous une forme aussi peu 
aride que possible des documents exacts et 
détaillés sur tous les points qu’il a visités.

H. G.

Lyon, juillet 1890,

I

CONGRÈS ET VOYAGES ---- DE PARIS A COLOGNE
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u risque de m’attirer les foudres d’un bon 
nombre de gens sérieux ou réputés tels, 
je ne crains pas d’avouer que j’aime les 

Congrès. La besogne qu’on y fait est-elle réelle­
ment utile? Pas toujours, si on n’en considère 
que les résultats immédiats ; presque constam­
ment, si on poursuit le développement des 
germes semés dans les esprits. Mais en tous cas 
les actes de la vie y passent pendant quelques 
jours de l’utile à l’agréable dans des proportions 
souvent réussies ; on y noue des relations ai­
mables, et on y visite des pays inconnus dans 
des conditions de célérité et de commodité dif­
ficilement réalisables en temps ordinaire. Cette 
dernière considération justifie l’énoncé de ma
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profession de foi en tête de la relation que 
j’offre au lecteur, car c’est grâce à un Congrès 
que j’ai pu visiter assez complètement en trois 
semaines sinon tous, du moins une grande 
partie des points les plus pittoresques des trois 
royaumes Scandinaves.

Depuis longtemps l’idée d'un voyage en Suède 
et en Norvège flottait dans mon esprit à l’état 
de projet vague lorsque Émile Guimet, l’éminent 
orientaliste, me parla d’un Congrès projeté à 
Stockholm et à Christiania pour le mois de 
septembre de 1889, Congrès auquel il avait l’in­
tention de se rendre. Un Congrès d’orientalistes! 
Me suffirait-il pour en faire partie d’aimer les 
pays du soleil, de m’être promené dans les 
kasbahs et les mosquées de l’Algérie et de l’Es­
pagne, enfin d’avoir effleuré les civilisations 
orientales dans quelques études anthropologi­
ques? Je n’hésitai pas à résoudre cette question 
par l’affirmative lorsque peu de temps après j’eus 
connaissance du programme du Congrès dont 
les qualités attractives imposèrent silence à mes 
velléités de modestie : je fis, sans plus tarder, 
les démarches nécessaires pour être inscrit sur 
la liste des membres, reçus en temps opportun 
les pièces officielles donnant droit aux avan­
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tages inhérents à ces sortes de réunions et fis 
mes préparatifs de voyage.

Une déception préalable m’attendait. J’avais 
insidieusement escompté la compagnie de 
Guimet et pensais exploiter à mon profit sa 
connaissance des pays qui m’étaient inconnus et 
sa haute notoriété dans le public spécial où je 
voulais m’insinuer. Mais mon compagnon projeté 
est un homme pendu à trente-six potences : in­
dustriel, archéologue, musicien, publiciste, orga­
nisateur et directeur du Musée qui porte son 
nom, etc. etc., il est de plus en plus forcé de 
renoncer aux voyages qui ont été une de ses 
passions. Bref, au dernier moment, j’apprenais 
qu’il m’abandonnait à mon malheureux sort, 
retenu en France pendant les mois d’août et de 
septembre.

J’eus, je l’avoue, une hésitation... courte, très 
courte. Était-il bien prudent de me lancer seul 
dans des pays lointains dont la langue m’était 
totalement inconnue? Heureusement je n’en étais 
pas à mon coup d’essai en matière de voyages ; 
puis l’union de la Scandinavie et de l’Orient ne 
devait-elle pas me faire bien augurer de l’hospi­
talité qui m’attendait? Décidé par ces raisons 
et d’autres aussi spécieuses, je n’eus pas de
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peine à brûler mes vaisseaux et à quitter les 
.bords du Rhône pour ceux de la Baltique.

D’abord une étape de dix jours à Paris, pour 
serrer la main à quelques amis trop clairsemés 
par les vacances, faire à l’Exposition univer­
selle le pèlerinage obligatoire de tout bon pro­
vincial et assister à deux Congrès aussi peu 
orientalistes que possible. Au milieu d’une 
existence surmenée, j’ai le temps de planter 
deux jalons pour mon voyage. Je fais dans 
les salons de Brouardel, l’aimable doyen de la 
Faculté de médecine, la connaissance du pro­
fesseur Retzius, de Stockholm, qui porte digne­
ment un nom illustré par son père dans les 
sciences anthropologiques. Puis, j’assiste aux 
Français à la création enfiévrée d'Hamlet par 
Mounet-Sully, et demande au héros danois de 
Shakespeare des impressions initiatrices pour 
la visite de son pays. Dans la soirée du 20 août, 
je dis adieu à la capitale et m’endors dans 
l’express de Cologne.

Si tous les chemins mènent à Rome un bon 
nombre mènent aux pays Scandinaves. Les 
cœurs aguerris contre le mal de mer peuvent
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même aller directement à Christiania ou à 
Gothembourg en partant de Bordeaux, du 
Havre, d’Anvers, de Rotterdam. En empruntant 
les chemins de fer allemands, on peut rejoindre 
la Baltique en de nombreux ports mis en com­
munication régulière avec Copenhague et la 
côte suédoise par plusieurs services de bâti­
ments à vapeur. Je suis en principe peu partisan 
des voyages à l’aventure sans plans ni projets 
d’avance. Grâce aux excellents guides qui exis­
tent maintenant pour la plupart des pays, 
j’aime à connaître au préalable le fort et le faible 
de . mes champs d’observation ; arrivé dans une 
ville, je puis dans ces conditions orienter mes 
pas vers les choses intéressantes ou signalées 
comme telles, sans subir la domination éner­
vante du cicerone et sans perdre trop: de 
temps. Pour mon voyage aux pays Scandinaves 
l’improvisation était d’autant moins de mise qu'il 
fallait adapter mes combinaisons particulières 
avec le programme du Congrès auquel je me 
rendais. Peu désireux pour diverses raisons de 
m'attarder dans l’Allemagne du nord, j’avais pro­
jeté de me rendre d’une seule traite à Hambourg 
et de pénétrer immédiatement dans le Dane­
mark; comme j’avais plusieurs jours devant moi

2
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avant la date de l’ouverture du Congrès de 
Stockholm, je pourrais les passer en-deçà du 
Sund et me faire de Copenhague et de l’île de 
Seeland une idée moins superficielle que celle 
de la majorité des touristes. Ainsi fut dit, ainsi 
fut fait.

Donc, le 21 août à l’aube, je me réveillai dans 
une des parties les plus tristes de l’Allemagne, 
vers Aix-la-Chapelle. La vieille capitale carlo- 
vingienne est aujourd’hui entourée de hauts 
fourneaux qui dressent leurs cheminées dans 
des prairies étiolées par la fumée. Une dizaine 
de stations monotones défilent devant nous et 
précèdent Cologne. Ayant visité la grande ville 
rhénane dans un précédent voyage, j’avais l’in­
tention de passer outre, au moins jusqu’à Muns­
ter; mais les exigences de la douane en ont 
décidé autrement et me forcent à m’arrêter une 
matinée.

Une pluie fine qui me gâtera les premiers 
jours de mon voyage m’attend au sortir de la 
gare. La cathédrale est à deux pas, immense, 
imposante, mais ayant perdu depuis son achève­
ment la grue légendaire qui lui donnait une 
note originale. Tout autour une place bordée 
d’hôtels et de magasins où se débitent les pro­
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doits de nombreux Jean-Marie Farina, plus au­
thentiques les uns que les autres. Je me réfugie 
dans l’église et fais quelques pas le long de la 
nef grandiose ; mais un bedeau s’élance à ma 
rencontre et me prévient que pour le moment 
un service religieux l’empêche à son grand 
regret de gagner à mes dépens un pourboire 
en me faisant visiter les chapelles et le trésor. 
Je juge inutile de lui enlever l’espérance de mon 
retour à un moment plus propice et vais flâner 
dans la partie de la ville qui, du tertre où se 
dresse la cathédrale, descend en pente douce 
jusqu’au Rhin. J’erre à travers des rues banales, 
des places dont une porte déjà la statue du 
Chancelier de fer, deux marchés animés par les 
achats du matin et par leur bordure en maisons 
de style flamand et j’arrive au bord du fleuve.

Plusieurs églises à clochers bulbeux et à 
tours en poivrières, un rempart sans style pré­
cis et une rangée de maisons à façade pitto­
resque suffisent pour conserver un certain 
cachet au quartier du port. Le Rhin fait grand 
effet avec son double pont et son faubourg de 
la rive droite. Après une promenade sur ses 
quais, remontons dans le centre de Cologne, 
jetons un coup d’œil sur son gracieux Rathhaus
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et allons revoir quelques tableaux au musée de 
peinture. Une foule compacte assiège la porte 
de cet établissement, situé sur une place égayée 
par des squares ; se serait-on figuré les habi­
tants de Cologne si passionnés pour les beaux- 
arts? Je m’approche et lis une affiche qui m’ex­
plique cet enthousiasme : un portrait du Kaiser 
Wilhem II est exposé aujourd’hui au musée.

Il ne me reste plus qu’à déjeuner et à 
reprendre le train qui me déposera à Hambourg, 
la nuit tombée. Les stations westphaliennes 
recommencent à défiler avec leurs hauts four­
neaux et leurs prairies étiolées. Vers Osnabrück, 
le paysage, toujours plat, dépouille son carac­
tère industriel et devient nettement agricole; des 
pâturages coupés de canaux rappelent la Hol­
lande, et pour compléter cette ressemblance, un 
moulin fait tourner ses ailes grotesques sur le 
bord d’un petit lac. Munster, Brême sont bâties 
au milieu d’une ceinture d’arbres qui cachent 
leurs maisons basses et impriment même de 
loin un cachet rustique à la cathédrale de Jean 
de Leyde. Enfin le soleil se couche et j’arrive à 
Hambourg, au terme de ma première étape à 
l’étranger. Ici, petits incidents intimes inhérents 
à tout voyage, dispute avec une famille alle­
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mande pour la prise de possession d’une voi­
ture qui m’est d’autant plus utile que le temps 
est détestable, courses erratiques à la recherche 
d’une chambre en dehors des hôtels qui sont 
encombrés dans cette saison. Enfin je trouve 
un gîte chez une vieille dame suédoise : appre ­
nant que je vais à Stockholm, elle entreprend 
un éloge pathétique du Roi et me prédit, en me 
souhaitant bonne nuit, un voyage agréable que 
rien ne m’a fait encore pressentir depuis mon 
départ de Paris.
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HAMBOURG ---- LÜBECK ---- ROSTOCK

DE WARNEMÜNDE A KLAMPENBORG
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algré les conditions défavorables au 
point de vue du temps et du logement 
dans lesquelles j’ai visité Hambourg à 

mes deux passages, il m’est resté de cette grande 
ville un souvenir agréable. Son port paraît im­
mense et l’est en réalité. Là, sous le ciel bru­
meux de la mer du Nord, rien qui rappelle l’ani­
mation ensoleillée de nos rives méditerranéennes ; 
mais, de la forêt de mâts dont l’estuaire de 
l’Elbe est couvert, des appels incessants lancés 
par les sifflets des chaudières, du travail régu­
lier et silencieux des matelots et des portefaix 
on sent se dégager l’idée de cette puissance 
brutale et triste, mais non dénuée de grandeur, 
qui semble résumer à l’heure actuelle le rôle
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social de l’Allemagne. Du fleuve part tout un 
système de canaux qui sillonnent la ville basse 
et déversent les produits du monde entier dans 
des milliers de magasins bâtis directement sur la 
rive, à la manière des maisons de Venise et des 
wharfs de Londres. On s’élève peu à peu en 
suivant des quartiers d’abord pauvres, puis 
habités par la classe moyenne, sans rencontrer 
de monuments bien remarquables, et enfin on 
arrive sur les bords d’un grand bassin quadran- 
gulaire qui est le centre de l’Hambourg aristo­
cratique. Ses rives sont bordées d’une ceinture 
d’hôtels somptueux ; des établissements de bains 
et des cafés s’avancent sur pilotis jusque dans 
1 eau que sillonne une escouade de cygnes 
blancs. L'hiver, ce beau lac, sorte de réservoir 
interposé entre une petite rivière du Holstein et 
les canaux de la ville basse, reste glacé pendant 
plusieurs mois et se couvre de boutiques et de 
kiosques de plaisance, comme la Neva à Saint- 
Pétersbourg. Plus à l’Est, caché par un rideau 
d’arbres, s'étend un second bassin ; c’est le centre 
d’un quartier plus agreste, au milieu duquel 
sont installés un jardin zoologique célèbre à bon 
droit et un jardin botanique aux paisibles om­
brages.
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D’Hambourg, quelques heures suffiraient pour 
me transporter dans le Danemark par la ligne 
classique de Kiel-Kôrsôr ; mais, malgré mon 
désir d’arriver au plus tôt dans les pays Scan­
dinaves, je me laisse aller à prendre pour deux 
jours un chemin d’écolier qui me permettra de 
voir sur la côte allemande deux villes réputées 
pittoresques et de traverser rapidement la Bal­
tique. Quittons donc Hambourg par une petite 
gare de faubourg, et fendons en diagonale la 
base de la presqu’île où l’Allemagne a refoulé le 
Danemark jusqu’au Jutland. La voie traverse 
encore des prairies parsemées de villages, puis 
elle côtoie un petit fleuve, sur la rive duquel 
nous voyons se rapprocher une série de tours 
en brique rouge surmontées de flèches effilées 
à reflets métalliques verdâtres. Nous arrivons à 
Lübeck.

L’ancienne capitale de la Ligue hanséatiqueest 
agréablement située dans un pays verdoyant et 
plat ; elle le domine sur une colline enserrée à sa 
base par la Trave et par ses bassins chargés de 
navires de commerce. Lübeck a conservé intactes 
une grande partie de son enceinte de remparts et 
ses portes moyen âge ; la plus curieuse.de ces 
dernières est justement celle par laquelle le
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voyageur pénètre dans la ville en sortant de la 
gare, UHostenthor. Gomme pour me faire bon 
accueil, un rayon de soleil perce, au moment où 
je la traverse, la pluie fine qui me poursuit de­
puis Cologne et fait reluire ses murs rouges et 
les briques vernissées de sa toiture. Je m’engage 
dans des rues montantes où les détails architec­
turaux des façades des maisons me mettent à 
chaque instant en arrêt, et parviens au centre 
de la ville marqué par la cathédrale et l’hôtel de 
ville que réunit une place aux arcades basses. 
C’est là qu’a battu pendant des siècle le cœur 
de cette puissante ligue hanséatique dont le rôle 
pour le nord de l’Europe a été, sinon aussi 
brillant, du moins aussi considérable que celui 
des républiques italiennes pour les régions mé­
diterranéennes. Actuellement les temps de cette 
hégémonie sont passés, mais Lübeck est restée 
ville libre, à constitution formaliste et com­
pliquée. Ses trois Chambres législatives délibè­
rent et légifèrent gravement dans le vieux palais 
municipal; la Prusse s’est seulement réservée 
la direction des postes, des télégraphes, des 
chemins de fer, de l’armée, des relations diplo­
matiques et de quelques autres rouages d’aussi 
minime importance.
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L’étranger peut passer une demi-journée in­
téressante dans cette petite ville commerçante, 
tranquille et revenue des grandeurs d’autrefois. 
Il errera le long des remparts, sur les bords 
gazonnés de la Trave, dans des églises silen­
cieuses dont les piliers sont garnis de portraits 
d’anciens marchands aux figures communes et 
énergiques. Il s’arrêtera parfois devant une mai­
son gothique dont la fenêtre encadre une bile 
aux bras nus jusqu’aux épaules et coiffée sur le 
sommet de la tête d’une mince bande de tulle 
tuyauté qui laisse à découvert deux bandeaux 
de cheveux blonds. Enfin, ne pas oublier une 
visite dans les souterrains de l’hôtel de ville : 
sous leur arceaux séculaires est installée au­
jourd’hui une cave renommée dans laquelle, par 
une particularité assez rare en Allemagne, on 
peut se faire servir toutes sortes de vins, mais 
pas de bière.

Une dernière étape sur la rive allemande de la 
Baltique me conduit jusqu’à Rostock. La capi­
tale universitaire du Mecklembourg parait taillée 
sur le modèle de Lübeck, mais dans des pro­
portions plus petites. Par un faubourg composé 
de maisons entourées d’un jardinet, retraites pro­
pices à la vie calme et studieuse des professeurs

3
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et des étudiants, j’arrive sur une place plantée 
d’arbres séculaires. Au centre une statue mé­
diocre surmontant un piédestal garni de bas- 
reliefs encore plus médiocres : c’est celle de 
Bliicher, notre vainqueur de Waterloo, qui est né 
à Rostock en 1742. Sur un des cotés le bâtiment 
universitaire, d’un noble aspect, portant la belle 
devise : studium multiplex, scientia una. Le 
temps de parcourir une longue rue bordée de 
maisons moyen âge, de jeter un coup d’œil sur 
l’hôtel de ville et l’église Sainte-Marie, et je 
rejoins à la gare maritime le chemin de fer qui 
me dépose au bout de quelques minutes au port 
de Rostock, Warnemünde.

Un excellent bateau du Lloyd allemand, le 
Kônig Kristian, n’attend que notre arrivée pour 
lever l’ancre. Nous cotoyons un petit établisse­
ment de bains de mer qui doit être le rendez- 
vous d’été du high-life mecklembourgeois. 
Notre passage fait sortir quelques fraîches toi­
lettes féminines de villas minuscules alignées le 
long de l’embouchure du fleuve ; un peintre en 
béret interrompt le brossage d’une marine, un 
baigneur en gants beurre frais, habillé suivant 
les plus pures traditions d’Étretat ou de Biarritz, 
braque une longue-vue sur l’horizon. Les adieux
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s’échangent entre mes compagnons de traversée 
et les amis restés sur la rive, les mouchoirs 
s’agitent. Encore quelques coups du piston de 
la machine, nous franchissons la jetée du port 
et entrons dans la pleine mer.

La Baltique est belle, d’un bleu presque médi­
terranéen parsemé de petits flocons moutonnés. 
Pourtant le bateau tangue assez fortement. Je 
fais bonne contenance jusqu’au bout, mais le mal 
de mer ne perd jamais ses droits partout. Il indis­
pose sérieusement plusieurs de mes compagnons ; 
de plus il paraît exercer des ravages sur de 
malheureuses oies poméraniennes, qui, entassées 
sur le pont dans des cages à clairvoie, se livrent 
à un concert comique et lamentable depuis que 
nous avons quitté Warnemünde. Parfois l’une 
des pauvres bêtes passe une tête effarée à travers 
les barreaux de sa prison et semble demander 
du secours : un des matelots, plein de commi­
sération, leur prodigue de bonnes paroles et des 
caresses infructueuses.

Pendant ces scènes intimes, une bande verte 
qui pointait à l’horizon presque dès notre départ, 
a grandi et dessine une côte. C’est l'île danoise 
de Falster qui tend vers nous une mince pres­
qu’île terminée par le port de Gjedser. Nous dé­
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barquons et montons en chemin de fer, pour nous 
retrouver au bout d’une heure au bord de la 
mer. Un bateau d’une construction spéciale, très 
large avec une haute machine à vapeur à son 
centre, nous attend pour la traversée du grand 
Belt. En quelques minutes les wagons de mar­
chandise ont été chargés sur des rails qu’il porte 
à son centre par une manœuvre de machine en 
arrière, les voyageurs ont pris place sur les 
côtés et nous voguons au nord. Bientôt on remonte 
en chemin de fer sur l’ilot de Masnedô qu’un 
pont en fer relie à l’extrémité inférieure de la 
grande île de Seeland. Nous sommes emportés 
vers Copenhague au milieu de prairies fertiles, 
maismonotones. J’ai lié entre temps conversation 
avec deux dames danoises, de retour de Paris, 
qui me font les honneurs de leur pays, s’excusent, 
pour ainsi dire, de l’insignifiance du paysage que 
nous traversons et cherchent à m’en consoler par 
avance en me vantant Copenhague et ses envi­
rons du nord. Un instant seulement nous sommes 
favorisés d’une jolie aperçue sur la baie du port 
de Kjôge, puis recommencent les pâturages cou­
pés de fermes, et à la nuit tombante, nous attei­
gnons la capitale.

Mais il me faut aller un peu plus loin avant
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de terminer mon étape ; car au lieu de me loger 
classiquement à Copenhague, je me suis arrangé 
pour exquisser une villégiature dans un de ces 
recoins du bord du Sund qu’on vient de me 
vanter ; encore un trajet d’une demi-heure de 
chemin de fer et je me repose dans une des 
maisons rustiques enfouies sous les bois qui 
composent la petite station de Klampenborg.
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Ill

l est difficile d’imaginer une capitale ma­
ritime se présentant mieux à l’étranger 
que Copenhague quand on y arrive du 

Nord parle Sund. En glissant sur ce détroit calme 
et azuré, on voit de tous côtés l’horizon parsemé 
de navires et de bateaux de pêche, au panache 
de fumée ou aux voiles sombres qui conver­
gent autour d’un même point et constituent un 
paysage d’une rare animation. Au-delà de la rive 
verdoyante de l’île de Seeland le long de laquelle 
nous courons, on aperçoit, d’abord confusément 
noyée dans la brume, une forêt de mâts au repos, 
surmontée des parties culminantes des édifices 
publics et entre autres du dôme de l’hôpital 
communal ; seuls, quelques moulins à vents dont
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les ailes tournent au premier plan jettent une 
note familiale sur cette vue d’un caractère plutôt 
solennel. Peu à peu les lignes du paysage pren­
nent des contours moins nébuleux ; notre bateau 
se présente devant la citadelle et s’engage dans 
le Kallebostrand, bras du Sund sûr et profond, 
qui sépare Pile de Seeland d’un groupe d’îlots 
et constitue le port de premier ordre auquel 
Copenhague a dû sa fortune. Sur la rive droite 
s’étendent au loin les quais de débarquement 
pour les voyageurs et les marchandises ; la rive 
gauche appartient à la marine militaire qui en a 
fortifié la côte, y amarre ses navires et y a ins­
tallé ses arsenaux. Le chenal est constamment 
sillonné de chaloupes de service pour les offi­
ciers, de bateaux de pêche ou de charbon, et 
de paquebots qui plusieurs fois par jour mettent 
Copenhague en communication avec les ports 
danois, allemands et suédois.

Toute la vie du Danemark semble concentrée 
dans cette ville, qui en est à la fois la capitale 
politique, le principal port militaire et marchand, 
le centre universitaire et scientifique; en outre 
Copenhague est un point d’arrêt presque obligé 
pour tous les voyageurs de l’Europe occidentale 
qui visitent les pays Scandinaves. Aussi y règne-
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t-il une animation d’un caractère quelque peu 
cosmopolite et banal. Le quartier central du 
Kongens Nytorv (nouveau marché du roi) est 
sillonné en tous sens par des tramways et par 
des touristes anglais, comme n’importe quelle 
ville de n’importe quel pays à l’heure actuelle. 
Dans toutes les directions s’ouvrent des rues 
bordées de maisons construites sur un modèle 
triste et uniforme : partout des façades rectan­
gulaires blanchies à la chaux sont percées de 
fenêtres aux bordures noires surmontant des 
magasins dont la moitié inférieure descend au- 
dessous du niveau de la rue. Les monuments 
obligés de toute capitale, théâtre, parlement, 
hôtel de ville, palais de justice, etc., sont d’une 
structure lourde ; seule la Bourse est installée 
dans un charmant édifice en briques du style 
de la Renaissance des Pays-Bas, surmonté par 
une flèche métallique bizarre. Sur la plupart des 
places s’élèvent des statues inspirées par de 
nobles idées de patriotisme, mais d’un intérêt 
artistique secondaire ; signalons pourtant la fière 
allure de celle d’un illustre marin du xvne siècle, 
Niels Juel.

J’ai néanmoins passé quelques bonnes heures 
de flânerie à Copenhague. Tantôt revenant du
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côté de la mer, je me promenais sur la longue 
ligne, mince ruban deterre aux bords gazonnés 
qui prolonge l’esplanade de la citadelle, et regar­
dais sans m’en rassasier le mouvement du port, 
en suivant de l’œil le manège des Dumanets da­
nois et de leurs payses, dont c’est là le lieu de 
rendez-vous de prédilection. Tantôt à l’extrémité 
opposée de la ville, j’errais le long des vallon­
nements d’un charmant jardin botanique dominé 
par la façade de l’hôpital communal, ou sous les 
arbres séculaires du parc du château de Rosen- 
borg au milieu des bébés venus pour entendre 
la musique militaire. Enfin je craindrais de me 
brouiller avec toute la population danoise si 
j’oubliais de mentionner avec éloges une soirée 
passée à Tivoli, vaste établissement à la fois lieu 
de promenade, de concert, de théâtre, de mon­
tagnes russes, de restaurants, en un mot de 
tous les divertissements populaires possibles.

Dans un ordre d’idées plus élevé, Copenhague 
intéresse au plus haut point par ses richesses 
scientifiques et artistiques. Les collections archéo­
logiques et ethnographiques contenues dans l’édi­
fice d’apparence modeste qui porte le nom de 
Palais du Prince sont célèbres dans le monde 
savant, et je puis, après bien d’autres visiteurs,
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témoigner de l'ordre avec lequel elles sont 
mises en valeur, ainsi que de la complaisance du 
personnel qui en fait les honneurs. Le Musée 
des antiquités du Nord est particulièrement inté­
ressant et initie l’étranger aux caractères d’une 
civilisation dont les collections similaires de nos 
pays ne peuvent lui donner l’idée. Tous les actes 
de la vie passée du Danemark y sont exposés 
depuis les temps préhistoriques les plus reculés 
jusqu’à la fin du moyen âge par des milliers 
d’objet de toute sorte, d’origine exclusivement 
indigène, disposés dans un ordre chronologique 
aussi rigoureux que possible. On est d’abord 
surpris, devant les vitrines consacrées à l’âge de 
pierre, des dimensions des haches et des cou­
teaux en silex enfouis en quantité dans ces amas 
de coquillages et de débris alimentaires qui sont 
disséminés sur les côtes danoises et bien connus 
des anthropologistes sous leur nom barbare de 
Kjokkenmoddingcr (débris de cuisine). Mais, 
on éprouve des impressions encore.plus saisis­
santes en passant en revue les salles consacrées 
aux âges du bronze et du fer. Des longues files 
d’épées massives et de poignards d’un travail à 
la fois solide et exquis, des parures en métaux 
précieux d’un dessin original, un char en bois
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doré destiné probablement au transport d’une 
idole, des torchères aux proportions gigan­
tesques et mille autres instruments ou ustensiles 
de la vie commune font revivre une période sin­
gulièrement pittoresque de la civilisation cim- 
brique, celle dans laquelle ces peuples barbares 
préludaient par des guerres intestines formi­
dables à l’invasion du monde romain. Dès le 
commencement du xixe siècle,les savants danois 
ont commencé à fouiller leurs tumuli et leurs 
tourbières pour y recueillir religieusement les 
souvenirs de leurs aïeux et leur ardeur pour ces 
nobles travaux loin de se ralentir ne fait que s’ac­
centuer depuis les dernières années. Ils pensent 
ainsi faire œuvre de patriotisme et estiment 
que leur pays mutilé doit chercher dans une 
culture scientifique et artistique intense la gran­
deur que ses revers militaires lui ont enlevée. 
Cette opinion touchante est du reste générale et 
imprime aux institutions scientifiques danoises 
un caractère populaire bien, éloigné de nos im­
pulsions officielles. C’est une compagnie privée, 
la Société des antiquaires du Nord, qui fait 
prospérer le musée dont nous venons de parler 
eten fait connaître les richesses au monde savant 
par de luxueuses publications.
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La Galerie royale de peinture est par contre 
assez médiocrement installée, depuis sa transla­
tion forcée hors du château de Christiansborg, 
les Tuileries danoises, incendiées comme elles, 
mais accidentellement. A part les musées hors 
pair, tels que le Louvre ou le palais Petti, il 
existe dans toute collection de tableaux une 
œuvre, non toujours la meilleure, qui laisse dans 
l’esprit un souvenir spécialement profond au 
point de rejeter dans la pénombre celui des 
autres. Pour moi ce clou de la galerie de Copen­
hague a été un étonnant portrait hollandais attri­
bué par le catalogue à Mander: il représente en 
buste quelque vieux bourgmestre au pourpoint 
de velours, une chaîne d’or au cou. La figure 
osseuse regarde avec une expression de dureté 
intelligente accentuée par une paire d’énormes 
bésicles ; malgré la vulgarité de cet accessoire, 
la tête conserve un caractère des plus nobles, 
grâce à son imprégnation par des tons de lu­
mières chauds et profonds que Rembrandt ou 
Ferdinand Bol ne désavoueraient pas. Une Pieta 
de Mantegna, sévère et saisissante comme tant 
d’œuvres du vieux maître lombard, et une suite 
respectable de bons tableaux des Pays-Bas en- 
cadrentcette toile hors ligne. Enfin dans les pre­
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mières salles de la galerie, l’école danoise con­
temporaine témoigne de sa vitalité par une série 
intéressante de paysages, de marines et de 
scènes d’intérieur.

Mais un nom revient obstinément à l’esprit 
comme la personnification de l’art moderne au 
Danemark, c’est celui du sculpteur Bertel Thor- 
valdsen, l’artiste heureux entre tous, mort sans 
rival et déjà entré dans la postérité au milieu de 
ses concitoyens fiers de son génie. Copenhague 
est encore imprégnée de son culte et possède de 
lui un ensemble d’œuvres et de souvenirs dont 
l’étude peut seule permettre de l’apprécier à sa 
juste valeur. L’église Notre-Dame est ornée de ses 
sculptures à l’intérieur et à 1' extérieur. Le long de 
sa nef froide sont alignés symétriquement douze 
apôtres, au costume semblable, à l’expression 
stéréotypée, au geste insignifiant. Mais devant 
l’autel, un ange assis tenant un bénitier sur ses 
genoux lève au ciel un visage de femme empreint 
d’une grâce ineffable ; le tronc des aumônes est 
surmonté d’un de ces bas-reliefs pour lesquels 
le maître danois n’a pas été surpassé, et, sur le 
fronton du portique extérieur, un saint Jean- 
Baptiste est entouré d’une douzaine de fidèles 
dont quelques-uns sont absolument remarquables.
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Sur le bord du canal qui entoure les ruines 
du château de Christiansborg s’élève un lourd 
mausolée étrusque aux ornements pompéiens : 
C’est le musée Thorvaldsen, où l’artiste est en­
terré au milieu de la collection de ses œuvres. 
L’œil est de prime abord désagréablement im­
pressionné, moins parla forme de l’édifice, assez 
en rapport avec son caractère funéraire, que 
par la couleur de ses parois, jaune foncé avec 
ornements polychromes. En m’approchant et en 
faisant le tour, j'aperçois, effacées légèrement, 
(hélas ! trop légèrement) par le temps et les intem­
péries, une suite de fresques coupées en com­
partiments inégaux par les arêtes extérieures 
du monument. Elles représentent les principaux 
incidents du retour triomphal de Thorvaldsen 
lorsqu’il quitta Borne en 1838. Ici une troupe 
tumultueuse de rapins et de modèles déménage 
l’atelier et met au pillage les cartons et les 
moulages du maître. Plus loin l’infortuné lion de 
Lucerne est ligotté solidement et entraîné sur 
un plan incliné. Enfin nous assistons à l’arrivée 
du grand homme à Copenhague; il débarque 
accompagné d'un officier de marine et s’élance 
dans les bras d’un personnage à costume vague, 
qui doit être le roi de Danemark ; tout autour
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des groupes sympathiques s’alignent dans des 
bateaux dont l’un porte trois musiciens s’éver­
tuant sur le trombone et le cornet à pistons. 
Comme composition et comme dessin, on peut 
se représenter l’œuvre d’un médiocre élève de 
l’école de Cornélius. Les costumes sont de l’é­
poque ; presque tous les comparses sont coiffés 
de casquettes soufflées. Quant au coloris, il est 
des plus originaux : presque tout est peint en jaune 
serin et en rouge groseille ; jaune serin le lion 
de Lucerne, jaune serin le costume du roi, la 
fanfare de Copenhague a des casquettes rouge 
groseille et des habits jaune serin, la plupart des 
autres personnages ont, pour varier, des habits 
groseilles et des coiffures jaunes. Je me demande 
un instant si je ne suis pas en présence d’une 
gigantesque mystification, telle qu'a pu en rêver 
un Cabrion ou un habitué du Chat Non. Il est 
probable que l’artiste qui a commis ces fresques 
est encore vivant, car sans cette considération 
on ne comprendrait pas que les Danois, peuple 
de goût, n’aient pas encore voilé cette œuvre 
bizarre d’une couche épaisse de badigeon.

A l’intérieur du musée, on reprend vite son 
sérieux en parcourant une longue série de pièces 
où se trouve réunie toute l’œuvre de Thorvaldsen
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et même tout ce qui l’a approché : sculptures, 
la plupart originales et les autres reproduites 
par le moulage, maquettes, dessins, biblio­
thèque, collection d’antiques, mobilier et autres 
objets intimes. La pensée qui a réuni cet en­
semble est méritoire et a abouti à un résultat 
documentaire considérable; mais on peut dou­
ter qu’elle ait atteint son but principal qui est 
certainement d’exalter l’admiration des visiteurs 
pour le grand maître. J’avoue pour ma part 
n’avoir jamais visité sans ennui une exposition 
des œuvres d’un même artiste, de même que je 
me garderais bien d’assister à certains concerts 
monstres anglais où le nom d’un seul composi­
teur est sur le programme. Quelle que soit la 
valeur d’un homme génial, sa production n’est 
pas exempte de faiblesses ou de répétitions qui 
frappent davantage par les comparaisons privées 
de points de repère étrangers. Il se dégage de la 
visite de toute l’œuvre de Thorvaldsen une impres­
sion de monotonie, accrue peut-être parles sou­
venirs qui reportent aux antiques du Vatican et 
du British Muséum à propos de certaines œuvres 
qui en sont l’émanation consciente ou non. Gela 
ne m’empêche pas de m’incliner devant la haute 
valeur de certaines pièces, parmi lesquelles les
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bas-reliefs populaires du Jour et de la Nuit 
doivent une place à part au charme original de 
leur composition.

IV

L’iLE DE SEELAND — FREÇERIKSBORG— RÔSKILDE 

LES CHATEAUX ROYAUX — ELSENEUR



IV

es environs de Copenhague conduisent 
de toutes parts dans de jolis bois où 
domine le hêtre et dans des prairies 

capitonnées par ce gazon vert et vivace qu’on 
ne rencontre que dans les pays du Nord. En 
remontant le long du Sund, on traverse d’abord 
une banlieue où se succèdent un nombre infini 
de petites guinguettes familiales chères aux cita­
dins, puis l’on pénètre dans la grande forêt d’où 
j’ai visité la plus grande partie de l’île de Seeland 
et où sont profondément cachés plusieurs petits 
villages ou stations balnéaires. Immédiatement 
à l’ouest de Ja capitale, le parc de Frede­
riksberg conduit le touriste à travers des méan­
dres sans nombre sur une éminence surmon-
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tée d’un château affecté à une école militaire : 
le panorama qu’on a de ce point est des plus 
remarquables et s’étend au-delà de Copenhague 
jusque sur la côte suédoise.

Les Danois recommandent volontiers à l'étran- 
ger la visite de Rôskilde, à une heure de che­
min de fer de Copenhague. Ancienne capitale du 
royaume, n’ayant gardé de son ancienne supré­
matie que la continuation de l’inhumation des 
rois dans sa cathédrale, Rôskilde est aujourd’hui 
une petite ville silencieuse de 5,000 habitants. 
Elle est située dans le fond d’une échancrure pro­
fonde en forme de fjord que la mer s’est creu­
sée sur la côte nord-ouest de Seeland ; mais, en 
l’absence de port sur la baie, son caractère est 
resté agricole et n’a rien de maritime. Au milieu 
de rues tranquilles, égayées seulement par les 
pots de fleurs obligatoires comme garnitures 
des fenêtres les plus pauvres dans le Danemark 
comme dans la Hollande, nous arrivons sur une 
place en pente où se dresse la cathédrale, seul 
monument qui mérite une visite. C’est un édi­
fice en briques rouges, de style roman très 
simple, dont la pureté des lignes justifie l’admi­
ration des Danois : un Français, gâté par la 
série de nos églises moyen âge à la pierre
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sombre découpée en dentelles incomparables, 
sera pourtant tenté de faire quelques réserves 
sur la valeur du monument. Là reposent, soit 
dans des chapelles, soit dans des caveaux, 
presque tous les rois qui se sont succédé sur le 
trône danois depuis près de neuf siècles. L’éclo­
sion des pensées philosophiques que cette 
longue série doit suggérer n’est pas suffisam­
ment favorisée par la nudité toute luthérienne 
de l’intérieur de la cathédrale et par le mérite 
artistique assez secondaire des tombeaux.

Aux portes de Rôskilde du côté de la mer est 
installé un asile d’aliénés célèbre où sont inter­
nés tous les pensionnaires de la ville de Copen­
hague. J’y reçois l’hospitalité la plus cordiale de 
la part de son directeur, le professeur Steenberg. 
Nous causons longuement des modalités spé­
ciales au milieu où nous nous trouvons que 
revêt le fléau social de la folie. On sait que le 
Danemark est de tous le pays de l’Europe celui 
où la proportion des suicidés par rapport à la 
population est la plus forte. Mon interlocuteur 
m’intéresse vivement par l’exposé des études 
qu’il a pu faire de ce douloureux phénomène 
sur le terrain pathologique. Il me donne sur ces 
graves questions des détails trop professionnels

5
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pour être relatés ici, mais certainement inquié­
tants pour le présent et l’avenir mentaux du 
Danemark.

Toutes les causes de destruction du dedans et 
du dehors s’acharneraient-elles sur ce pauvre 
pays, aujourd’hui replié sur lui-même et naguère 
si puissant? Possesseur de toute la presqu’île 
cimbrique, de la Norvège et de l’extrémité infé­
rieure de la Suède, assuré de ressources finan­
cières considérables par le droit de péage du 
Sund qu’il a conservé jusqu’au commencement 
de notre siècle, le Danemark était pour l’Europe 
septentrionale un centre de civilisation luxueuse 
et raffinée à l’époque où la Suède des Wasa se 
débattait encore dans ses limbes. Copenhague 
était l’Athènes du Nord. Ses rois se sont plu de 
tout temps à faire preuve de goûts artistiques. 
Christian IV, copie danoise de notre François Ier, 
comme lui guerroyeur malheureux et protecteur 
des arts, resté comme lui populaire, a donné 
large carrière à ses instincts fastueux en se 
faisant construire plusieurs résidences qu’il a 
commencé à meubler dans le goût de la Renais­
sance et à remplir d’objets de valeur. Ses suc­
cesseurs ont continué ses traditions et, si je ne 
craignais d’énoncer une opinion peu respec­

EN PAYS SCANDINAVES 51

tueuse pour la majesté royale, je dirais que la 
manie du bibelot a été une passion héréditaire 
chez les membres de la maison régnante du 
Danemark.

La visite de leurs châteaux libéralement 
ouverts à l’étranger présente un grand intérêt. 
Dans la capitale même, celui de Rosenborg con­
tient les collections les plus importantes. Meubles, 
tapisseries, bibelots de toutes sortes, de tous 
pays et de tous styles y sont disposés suivant 
un ordre chronologique assez rigoureux pour 
permettre au visiteur de suivre facilement l’évo­
lution historique du goût danois pendant les trois 
derniers siècles. Les salles du temps de Chris­
tian IV présentent les témoignages saisissants 
d’une lutte entre la rudesse native du pays et 
les nouvelles tendances importées du Midi : les 
trônes et les lions en argent massif de la galerie 
d’honneur éveillent l’idée d’un luxe grandiose et 
barbare, tandis qu’à côté, des meubles italiens, 
d’une sveltesse toute florentine, contrastent 
avec leurs copies de facture indigène, cons­
ciencieuses et encore maladroites. Puis nous 
voyons s’affirmer au xvne et surtout au xvme 
siècle la prépondérance de l’influence française. 
Notre style premier Empire est assez largement
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représenté. Je me demande même si l’imitation 
des us et coutumes de nos souverains n’a pas 
été scrupuleusement observée à une époque plus 
rapprochée de nous ; car dans une des dernières 
vitrines où sont alignés les costumes des rois et 
de leur proches, je vois fièrement dressé un 
superbe parapluie, probablement de la même 
famille que celui sur lequel s’est exercé la 
verve de nos caricaturistes politiques de 1840.

Au centre de l’île de Seeland, à côté de la 
petite ville d’Hillerôd, deux châteaux royaux 
s’élèvent à quelques kilomètres l’un de l’autre. 
L’un Fredensborg, est le lieu de villégiature pré­
féré pour l’automne par la famille royale. On sait 
que celle-ci est remarquablement bien composée 
et quand les journaux danois annoncent au 
mois d’août l’arrivée de « nos gendres », il ne 
s’agit de rien moins que du czar de toutes les 
Russies et du prince de Galles. L’autre château, 
Frederiksborg est un quadrilatère imposant, 
bâti sur trois îlots au milieu d’un petit lac qu’en­
tourent de toutes part des prairies ondulées et 
des hautes futaies. Son architecture, qui date 
de Christian IV, est inspirée des meilleurs spéci­
mens des édifices Renaissance de la Touraine. 
Les salles constituent une sorte de Musée natio­
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nal, surtout riche en armes. Leurs murs sont 
décorés dans certains couloirs de fresques, dont 
le dessin sobre et le coloris voilé reproduisent 
avec un charme original des combats et d’autres 
scènes typiques des anciennes mœurs cim- 
briques. Dans la plupart des salles sont exposés 
des tableaux de peintres danois modernes re­
présentant des personnages ou des scènes histo­
riques. Nous remarquons en particulier une 
toile datée de 1886 'signée d’un des meilleurs 
artistes Scandinaves, Rloch, mort il y a quelques 
semaines ; elle retrace dans une composition 
expressive la mort d’un vieux roi entouré des 
siens. Plus loin le cœur se serre dans un dernier 
cabinet consacré aux portraits et aux souvenirs 
des officiers héroïques morts en 1862 dans la 
campagne de Düppel. Pendant le cours de sa 
promenade dans l’enfilade de salles qui se suc­
cèdent le long des façades de cette belle rési­
dence, l’étranger sent à chaque instant son 
regard attiré vers les fenêtres percées dans les 
murailles massives et se repose par un contraste 
charmant des sombres rangées de casques et de 
cuirasses sur les vertes perspectives du paysage 
environnant. La visite de Frederiksborg se ter­
mine par une chapelle surchargée d’ornements
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dans laquelle se font les couronnements des rois 
de Danemark.

Mais encore plus au nord, au milieu des 
brumes marines, un autre château nous sollicite 
par une attraction supérieure, privilège des lieux 
que le génie à immortalisés en y plaçant les 
scènes de ses conceptions. Peut-on quitter le 
Danemark sans faire un pèlerinage au château 
d’Elseneur ?

Un temps superbe auquel je ne suis plus ha­
bitué depuis Paris favorise mon excursion. Je 
m’embarque à Klampenborg dans un bateau à 
vapeur qui fait par étapes rapprochées le service 
de la côte nord-est de Seeland. Pendant deux 
heures des petites villes de plaisance se suc­
cèdent sur la rive fleurie que nous côtoyons. 
Peu à peu le Sund se rétrécit ; la côte suédoise 
dont la bande bordait vaguement l’horizon se 
rapproche au point de nous permettre de distin­
guer les détails de ses ports; à notre gauche, 
la rive s’arrondit doucement en une baie où se 
pressent des maisons rouges. Droit au nord, 
une sorte de promontoire surmonté d’un édifice 
imposant s’avance dans la mer, comme pour 
en barrer le passage. Nous abordons à Helsin-
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gôr, l’Elseneur de Shakespeare, et le château 
d'Hamlet est devant nous.

En descendant de bateau, j’étais assailli par 
le souvenir pénible d’un article lu il y a quelques 
années dans un journal parisien. L’auteur, rela­
tant ses impressions de voyage en Danemark, 
y déplorait la disparition de tout caractère poé­
tique à Elseneur. Les lieux immortalisés par les 
scènes du drame shakespearien étaient, d’après 
lui, ravalés au niveau le plus banal par l’établis­
sement d’un casino cosmopolite. Quel signe des 
temps! dans le cimetière où Hamlet aurait rêvé 
en tenant le crâne du poor Yorick résonnaient 
maintenant les refrains des danses de Gung’l ou 
de Fahrbach! *

Que le lecteur se rassure. Le journaliste en 
question a été victime de singulières illusions, et 
je ne crois pas me tromper en supposant qu’il 
a dû accomplir de la façon suivante un tour de 
force consistant à aller à Elseneur sans rien y 
voir. Arrivé à Helsingôr par le chemin de fer, il 
s’est probablement confié au sortir de la gare à 
quelque cicerone adroit qui. au lieu de lui faire 
visiter la ville, l’a dirigé sur Marielyst, petite 
plage insignifiante située un peu plus au nord. 
Là un hôtelier pratique ingénieusement l’exploi­
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tation du drame de Shakespeare pour achalander 
son établissement auprès des touristes naïfs, 
auquel il offre la vue du tombeau d’Hamlet, du 
lac où Ophélie s’est noyée, etc. etc.

Mais le château tragique existe intact, authen­
tique sous le nom officiel de Kronborg, et dans 
un décor qui n’a rien perdu de sa saveur pour 
les âmes rêveuses. A quelques minutes du port 
d’Helsingôr, animé le jour de notre excursion par 
le lancement d'un petit navire, nous entrons dans 
une allée d’arbres presque déserte qui nous con­
duit à la porte du château, facilement guidé 
par les flèches à girouettes qui s’élèvent dans 
les airs de son centre et de ses angles. Le Kron­
borg, qu’une ceinture de fossés et de remparts 
isole sur son tertre, sert actuellement de ca­
serne, et si la pensée y cherche vainement des 
hérauts d’armes aux costumes éclatants et des 
guerriers aux cuirasses massives et aux épées 
à deux bras, les fantassins à l’uniforme sévère 
qui l’habitent et y font l’exercice dans la cour 
centrale continuent à lui conserver un caractère 
martial en harmonie avec les sombres souvenirs 
qu’il évoque. En laissant à droite l’entrée prin­
cipale, on arrive sur un rempart hérissé de 
canons dont la gueule s’appuie sur des tertres

EN PAYS SCANDINAVES 57

gazonnés ; une sentinelle en faction à un angle 
surveille le Sund avec une longue vue qu’il prête 
de bonne grâce aux visiteurs : nous sommes 
sur l’esplanade où le poète fait errer l’esprit du 
vieux roi. La vue est merveilleuse de ce point, 
ainsi que du haut de la tour centrale du château. 
Un détroit, large de 3 kilomètres, sépare seul le 
Danemark delà côte suédoise où se dressent les 
constructions importantes de la ville d’Helsing- 
borg. A tout instant une voile pénètre dans le 
Cattégat ou en sort. Au nord-ouest s’étend au 
loin un côte boisée entrecoupée de plages de 
sable fin.

Ne gâtons pas la fraîcheur de nos impressions 
par un examen trop prolongé de la collection 
de tableaux médiocres qu’un intendant explique 
consciencieusement le long d’une enfilade inter­
minable de salons et de cabinets. Saluons seu­
lement en passant la prison transitoire de la 
complice de Struensée, la reine Caroline-Mathilde, 
dont la tête fine et évaporée est représentée à 
Rosenborg par un charmant pastel; encore une 
page de l’histoire d’Elseneur dramatisée, grâce 
à la collaboration musicale et littéraire de Meyer- 
beer et de son frère. 11 ne nous reste plus qu’à 
rentrer à Klampenborg et à faire nos malles, car
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il est temps de quitter le Danemark et de péné­
trer dans la péninsule Scandinave dont la côte 
riante semble m’appeler à travers le Sund. Quel­
que pittoresques que soient les beautés des rives 
du lac Mælar et des fjords norvégiens, elles 
n’ont pas effacé de mon esprit le charme calme 
et vaguement triste de l’île de Seeland, de ses 
châteaux et de ses côtes.

V

DE COPENHAGUE A MALMÔ ---- LUND

DE LUND A STOCKHOLM



ar une matinée pluvieuse je me retrouve 
dans le port de Copenhague et prends 
place sur le bateau à vapeur qui doit 

me transporter en Suède. La mer est toujours 
tranquille, mais assombrie par les brumes. Notre 
steamer glisse sur des flots noirs au milieu des­
quels l’écume de son sillage mélange sa neige de 
teintes verdâtres étranges. Après avoir arpenté 
le pont dans tous les sens sans pressentir parmi 
mes compagnons de traversée le sujet d’une ob­
servation intéressante, je n’hésite plus à écouter 
la voix suppliante de mon estomac et descends 
dans la salle de restaurant qui fait partie de tout 
bateau à vapeur Scandinave affecté aux transports 
de voyageurs, même s’il s’agit de distances in-

6
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signifiantes. Mollement étendu sur la banquette 
capitonnée je fais connaissance avec un de ces 
buffets, sans pareils pour la quantité et la qualité 
des plats, que le voyageur trouve en Suède à toutes 
les étapes de sa route. Mais un coup de timbre 
suivi d’un ralentissement dans l’allure de la ma­
chine me tire de la rêverie vague qui accom­
pagne si bien une heureuse digestion. Je me 
précipite sur le pont et ai peine à retenir un 
cri de joyeux étonnement. Depuis notre départ 
il s’est fait un changement complet de décor : 
les brumes de la rive gauche du Sund ont fait 
place à un soleil resplendissant qui semble nous 
souhaiter la bienvenue de la part de la Suède : 
Notre bateau côtoie la jetée du port de Malmô 
et s’approche rapidement des hautes maisons 
qui bordent le quai de cette ville maritime im­
portante.

Six cent seize kilomètres nous séparent de 
Stockholm. Il y a quelques années plusieurs jours 
auraient été nécessaires pour franchir cette dis­
tance, et je n’aurais eu le choix qu’entre deux voies 
aquatiques, soit en remontant le Sund elle Cat- 
tégat pour entrer à Gothembourg dans la chaîne 
de lacs et de canaux qui relie cette ville à la capi­
tale, soit en côtoyant près delà moitié de la côte
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orientale de la presqu’île suédo-norvégienne 
pour aborder Stockholm par la Baltique. Mais à 
l’heure actuelle, la Suède est pourvue d’un réseau 
de chemins de fer, malgré les difficultés de leur 
construction sur un pays dont le sol est presque 
partout inégal et rocheux, et rien ne peut 
lutter contre ce mode de transport aussi prosaïque 
qu’expéditif. A quelques pas du port, la gare me 
fait un appel auquel je ne résiste pas. J’en suis 
immédiatement récompensé par l’accueil simple 
et obligeant du professeur Hildebrandt, Archi­
viste du royaume, qui y est installé pour recevoir 
les congressistes à leur premier pas sur le sol 
suédois et leur aplanir les difficultés du voyage.

En quelques minutes je suis, grâce à son in­
tervention, nanti de mon billet de chemin de fer 
et de mon bulletin de bagages. Il est midi et je 
dois attendre jusqu’à la nuit le départ de l’ex­
press de Stockholm. Je sors de la gare dans la 
pensée de visiter Malmô, mais la physionomie 
de cette ville florissante et modernisée me fait 
pressentir une après-midi ennuyeuse, et je dé­
cide immédiatement de pousser jusqu’à la vieille 
cité universitaire de Lund.

Une heureaprès, je descends du train dans une 
petite ville provinciale étalée à son aise au milieu
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des prairies fertiles de la Scanie : c'est l'ancienne 
métropole du Danemark, le Londinum Gotho- 
rum, peuplée par 200,000 habitants au temps où 
la civilisation delà Suède rayonnait autour de sa 
partie méridionale, et non autour de la région 
alors barbare de sa capitale actuelle. Aujour­
d’hui la population de Lund est réduite des neuf 
dixièmes et se compose presque entièrement 
d’étudiants, de leurs fournisseurs et d’une petite 
bourgeoisie agricole. Les vacances universitaires 
lui enlèvent encore le jour de ma visite une 
partie de son animation normale et je croise bien 
peu de passants en allant de la gare à la grande 
place, qui est le centre de la ville. De superbes 
allées de tilleuls y entourent des bâtiments con­
sacrés aux collections scientifiques et aux autres 
services de l’Université : un rideau d’arbres en 
sépare une cathédrale romane célèbre. J’aperçois 
quelques étudiants reconnaissables à leur cas­
quettes blanches et cherche à lier conversation 
avec eux, en vertu de la prétention tenace chez 
tout Français qui veut que l’étranger soit infail­
liblement préparé à nous servir d’interlocuteur 
dans notre langue; mais j’ai le regret de consta­
ter que les étudiants de Lund sont presque aussi 
peu familiarisés avec le français que je le suis

t
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avec le suédois, ce qui n’est pas peu dire.
J’en suis réduit à me réfugier dans la cathé­

drale. L’extérieur de ce noble édifice, le plus 
remarquable peut-être de la Scandinavie, im­
pressionne déjà par la pureté de son style du 
xiie siècle, et surtout par l’ornementation àla fois 
sobre et élégante de son chœur. L’intérieur est 
encore plus intéressant. Les transepts, le maître- 
autel et le chœur sont élevés au-dessus de la 
grande nef par deux rangées latérales d’esca­
liers, disposition éminemment propre à incul­
quer aux fidèles l’idée de la majesté dominatrice 
des officiants. Au. dessous, on s’enfonce dans 
une crypte d’un caractère barbare éclairée d’ou­
vertures linéaires et coupée par des piliers 
trapus. J’y entrevois dans l’ombre de vieux 
tombeaux d’évêques; deux colonnes portent en 
saillie des sculptures frustes représentant un 
géant païen et sa femme que saint Laurent aurait 
changés en statues après s’en être servi pour 
la construction de l’église, variante Scandinave 
des légendes du moyen âge communes à tant de 
pays où sont racontées les luttes, aussi peu 
loyales d’une part que de l’autre, entre les bons 
et les mauvais esprits.

Je passe le reste de l’après-midi à me pro­
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mener dans les environs verdoyants de la ville 
et à visiter ses musées. Une petite collection de 
costumes et de meubles anciens de la Scanie, 
bien qu’exposée dans un local trop exigu, offre 
à l’étranger des points de repère suffisants pour 
l’étude de la marche de la civilisation dans cette 
province riche et fertile qui s’est toujours dis­
tinguée du reste de la Suède par une culture 
artistique originale. Ses broderies et ses tapis 
sont remarquables par le charme de leurs dessins 
et l’harmonie de leurs vives couleurs. Pendant 
notre visite à ce musée, deux jeunes filles sont 
installées devant des métiers à tapisserie sécu­
laires et les utilisent pour des ouvrages qui prou­
vent la conservation des meilleures traditions de 
cette industrie nationale.

La nuit tombée, je monte dans l’express de 
Malmô à Stockholm et me réveille le lendemain 
matin près de la ville de Katrineholm. Après 
une halte occupée par une station sérieuse 
au buffet, la vapeur nous emporte à travers des 
paysages typiques, sur les bords d’une série 
innombrable de lacs, grands ou petits, que sé­
parent des prairies et des forêts : la vie humaine 
ne s’y révèle que par de rares maisons en bois, 
recouvertes de gazon, et peintes en un rouge
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vif qui tranche fortement sur les tons verts envi­
ronnants. Nous sommes dans la Sudermanie, 
cette province qu’un dicton suédois prétend 
avoir été oubliée par le bon Dieu quand il a 
séparé les eaux des terres. Peu à peu le pays 
prend un caractère moins exclusivement agreste ; 
des châteaux aristocratiques supplantent les 
cottages rouges dans les plus jolis sites, la voie 
ferrée s’entrecroise avec les routes lacustres 
qui se rendent comme elle à la capitale. Nous 
circulons par une série de travaux d’art entre 
la Baltique et le lac Mælar ; enfin au sortir d’un 
tunnel nous pénétrons dans le faubourg sud de 
Stockholm, et, après avoir laissé entrevoir un ad­
mirable panorama d’un pont jeté sur une large 
nappe d’eau coupée par un groupe d’îles, le train 
s’arrête à la gare centrale. Une foule compacte 
se presse sur le passage des congressistes, de 
grands carrosses de gala aux laquais galonnés 
d’argent attendent les personnages officiels que 
le Congrès va réunir à Stockholm. Je m’empresse 
avec le menu fretin des arrivants de sortir de la 
cohue et de m’octroyer, dans la chambre qui m’a 
été retenue, un repos bien gagné par quatorze 
heures de chemin de fer.
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i«T0CKH0LM es^ re§ar(-^e comme une des JggJl villes les plus belles de l’Europe et 
m ême du monde entier. Je m’empresse 

de proclamer que jamais réputation ne fut mieux 
méritée et puis assurer au touriste que quelques 
jours passés dans la capitale de la Suède le dé­
dommageront amplement des fatigues et des 
quelques désillusions qui l’attendent dans les 
pays Scandinaves. Je conviens, il est vrai, que 
pendant mon séjour d’une semaine dans cette 
charmante ville j’ai bénéficié d’un ensemble de 
circonstances exceptionnelles que tout voyageur 
n’y retrouvera pas. Notons en première ligne la 
beauté constante du temps : pas une goutte de 
pluie, je dirais presque pas un nuage, ne sont
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venus troubler la pureté d’un ciel éclairé par un 
soleil radieux pendant des journées notablement 
plus longues que chez nous dans cette saison ; 
la température se maintenait à des chiffres dont 
nous nous contenterions souvent pendant les 
printemps de nos climats dits tempérés. L’at­
mosphère de Stockholm est en général limpide 
et animée par les brises marines ; plusieurs Russes 
de mes compagnons m’exprimaient leur étonne­
ment de son contraste avec les brumes humides 
qui régnent de l’autre côté de la Baltique à Saint- 
Pétersbourg.

En outre, quelle que soit l’animation de la 
ville en temps ordinaire, il est certain que la ré­
ception du Congrès orientaliste l’avait augmentée 
dans une notable mesure. De nombreux repré­
sentants de l’aristocratie, des grandes adminis­
trations et de la bourgeoisie, souvent dispersés 
pendant cette époque de vacances dans leurs 
lieux de villégiature indigènes ou exotiques, 
étaient revenus dans la capitale pour en faire les 
honneurs aux savants étrangers et se grouper 
autour de leur souverain. Sa Majesté Oscar II 
n’a pas seulement accordé au Congrès une coo­
pération banalement officielle, il en a été le pro­
tecteur dans le sens le plus complet du mot, en
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a suivi les travaux avec un intérêt éclairé et a 
directement inspiré les manifestations de l’hos­
pitalité hors ligne dont nous avons été l’objet. 
En se guidant sur cet exemple, tous les habitants 
de Stockholm, manifestement enclins aux diver­
tissements et aux fêtes, ont contribué à présenter 
leur ville aux voyageurs sous un jour attractif. 
Dans le monde universitaire et savant, ces dis­
positions ont revêtu la forme d’une série de 
services et de complaisances à l’égard des con­
gressistes étrangers. Pour ma part, je ne puis 
résister ici au désir d’exprimer mes remercîments 
à mes deux cicerones d’un dévouement inépui­
sable, mon ami le professeur Algot Iîey-Aberg 
et sa charmante femme.

Mais tout voyageur qui visitera Stockholm dans 
les quatre ou cinq mois de la belle saison con­
viendra, j’espère, que dans mon appréciation sur 
cette ville, je n’ai pas été guidé seulement par 
des considérations personnellesetoccasionnelles. 
Il sera au moins forcé de reconnaître que la ca­
pitale de la Suède possède une situation origi- 
ginale entre toutes, aux détails topographiques 
pittoresques dont les comparaisons qu'on en a 
fait avec plusieurs villes, entre autres avec Ve­
nise et Amsterdam, ne donnent qu’une idée bien
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lointaine. Stockholm a line saveur sui generis 
qu’elle conservera toujours, car elle est liée à 
des conditions physiques dont les révolutions 
économiques et industrielles pourront diminuer 
l’importance, mais non altérer les lignes essen­
tielles. Nous croyons rendre plus compréhensible 
la description de cette ville en la faisant précéder 
de quelques explications géographiques et his­
toriques.

Si nous jetons un coup d’œil sur une carte 
physique de la péninsule suédo-norvégienne,nous 
serons frappés avant tout par les innombrables 
sinuosités qui bordent les côtes de toutes parts. 
A l’Ouest, les fjords norvégiens découpent des 
dentelles qui affectent surtout la forme débandés 
capricieuses etprofondes. A l’Est, la rive semble 
plutôt hérissée de milliers de filaments ténus, 
sauf en un seul point situé vis-à-vis de l’inter­
section des golfes de Finlande et de Bothnie où 
réparait une forme toute norvégienne. Là en 
effet, un large estuaire prend naissance au mi­
lieu d’un archipel qui lui forme un rempart contre 
la haute mer ; il s’enfonce en serpentant dans 
l’intérieur des terres et vient sous le nom de lac 
Salé (Saltsjôn) à la rencontre de la plus orien­
tale des trois grandes nappes d’eau de la Suède,
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le lac Mælar. Ce dernier diffère par une confi­
guration singulièrement accidentée de ses con­
génères, les lacs Weneret Weter, dont l’aspect 
est celui de mers ovalaires et monotones. Allon­
gée transversalement, sa longue bande aux 
bords déchiquetés en festons inégaux est frag­
mentée par des îles dont on a compté environ 1,300, 
depuis l’îlot rocheux et inhabitable jusqu’aux 
larges territoires isolés de toutes parts entre le 
lac et les nombreuses rivières qui s’y jettent. Le 
point précis où la Baltique mélange après un 
dernier coude ses eaux à celles du Mælar est 
barré par une chaîne d’îles plus considérables 
dans leur ensemble et plus rapprochées entre 
elles que celles du reste de l’archipel : c’est là 
qu’est située Stockholm.

Pendant les époques barbares qui dans la 
Scandinavie ont prolongé presque jusqu’à la fin 
de notre moyen âge les temps préhistoriques et 
protohistoriques, les centres où s’essayait le 
fonctionnement d’un État social assez rudimen­
taire étaient exposés à des chances continuelles 
de ruine parla rudesse des mœurs des peuplades 
guerrières autochtones ou étrangères. Avant 
Stockholm plusieurs cités, actuellement disparues 
sans retour ou réduites à l’ombre de leur ancienne
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importance, ont joué le rôle de capitale de la Suède. 
Isolée dans la partie occidentale du lacMælar, mais 
sur une île trop petite pour centraliser le gouver­
nement d’une nation, la légendaire Bjôrkô fut dé­
truite de fond en comble après avoir brillé d’un 
vif éclat dont témoigne le résultat des fouilles 
archéologiques qui s’y poursuivent depuis quel­
ques années. Plus au nord, les deux Sigtuna et 
les deux Upsal où nous conduira une de nos 
excursions n’ont occupé que temporairement le 
premier rang dans les agglomérations urbaines 
de la Suède. Enfin au milieu du xm° siècle, un 
homme politique avisé, le duc Birger de Bjelbo, 
comprit la valeur topographique exceptionnelle 
du groupe oriental des îles du lac Mælar, entoura 
de fortifications le village de pêcheurs qui s’y 
était fondé depuis plusieurs siècles et y trans­
porta le siège du gouvernement de l’État suédois. 
Centre d’une contrée fertile aux communications 
fluviales faciles, port remarquablement abrité de 
cette mer Baltique dont la Suède se servait au 
moyen âge comme voie prépondérante de com­
munications avec l’étranger et dont elle s’annexa 
presque toutes les rives à l’époque héroïque de 
Gustave-Adolphe et d’Oxenstiern, ville au passé 
religieux assez neuf pour se laisser facilement im­
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prégner par les idées chrétiennes de plus en 
plus prédominantes, contrairement à sa rivale, 
Upsal, qui restait le foyer tenace du paganisme, la 
nouvelle capitale prit vite une situation prépondé­
rante qui n’a fait que grandir d’une façon continue 
jusqu’à nos jours. Il n’est pas jusqu’aux atta­
ques et aux incendies répétés dont elle a été 
l’objet qui ne lui aient été profitables, car ils 
ont eu pour conséquence de faire reconstruire 
en pierre ses édifices détruits, primitivement 
tous en bois, comme dans le reste de la Scan­
dinavie. Pourtant la sécurité de la ville était 
restée trop précaire jusqu’à la période de guerre 
offensive des Yasa pour ne pas ralentir son 
agrandissement en dehors des îles de Birger de 
Bjelbo, et il n’y a pas cent ans que des ponts 
fixes relient ce noyau primitif aux faubourgs de 
terre ferme. Depuis le commencement du siècle, 
Stockholm s’étend au loin dans toutes les direc­
tions, pour remplir dignement le rôle centralisa­
teur dévolu de nos jours à toute capitale d’un 
grand État et s’annexe peu à peu les rives mon- 
tueuses qui circonscrivent ses deux lacs de toutes 
parts.

Le point de repère central de l’étranger est 
représenté à Stockholm par le quai entre­
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coupé de places qui borde l’extrémité méridio­
nale du quartier nord. Ma chambre est située 
sur une de ces places, et m’étant mis à mon 
arrivée instinctivement à la fenêtre, je me trouve 
devant un tableau tellement attachant que j’ou­
blie la fatigue de mon étape et retarde pendant 
des heures l’achèvement de ma toilette et de 
mon installation. Au premier plan, une large 
place carrée, bordée d’un côté par le théâtre 
royal de l’Opéra et de l’autre par le palais 
sévère du Prince héritier, portant à son centre 
la statue équestre de Gustave-Adolphe, sert 

•de port au chenal étroit qui marie les eaux de 
la Baltique avec celles du Mælar. Droit devant 
le héros de Liitzen commence le Norrbro (Pont 
du Nord) : cette belle avenue construite en granit 
foncé conduit d’abord sur une petite île dont la 
moitié n’est qu’un jardin verdoyant, puis à 
Staden, la plus grande des îles du Mælar et l’ana­
logue de la Cité de Paris, comme son nom l'in­
dique.Le Norrbro se termine majestueusement à la 
base d’un rocher surmonté par un monument rec­
tangulaire dont la longue façade s’étend comme 
une toile de fond au dernier plan du décor que 
nons avons sous les yeux ; c’est le Palais du Roi, 
construit comme la plupart des monuments de
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Stockholm dans un style peu original mais sévère 
qüine laisse pas d’impressionner. Sur sa gauche, 
le lac Salé dessine jusqu’à nous une baie sil­
lonnée d’embarcations et bordée sur notre rive 
par des édifices luxueux pavoisés en l’honneur 
du Congrès.

Le paysage pittoresque que je cherche à 
décrire est animé par les allées et venues du 
dimanche. Inutile de dire que l’immense majorité 
de la population est tributaire de nos modes cos­
mopolites et de nos grands magasins de confec­
tions ; quelques vieux costumes nationaux de 
femmes égayent pourtant la longue file des com­
plets de la Belle-Jardinière surmontés de nos 
chapeaux disgracieux. Nous remarquons en par­
ticulier un assez grand nombre de filles robustes, 
coiffées d’une sorte de casque pointu en drap 
noir, aux corsages de toile blanche soutenus par 
des bretelles rouges, et aux devants de jupes 
rayés de toutes les couleurs disposées en bandes 
transversales. Ce sont des femmes originaires 
de la Dalècarlie, que leur vigueur physique et 
leur probité proverbiale rendent également pré­
cieuses comme domestiques. De temps en temps, 
un officierjette dans le tableau la note martiale de 
son uniforme aux deux couleurs nationales, jaune
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et bleu. A un moment même, un peloton d’infan­
terie précédé de la musique de son régiment fait 
luire ses casques au soleil tout le long duNorrbro 
qu’il traverse pour aller prendre la garde au 
Palais du Roi. Les Ilots ridés par la brise en 
facettes scintillantes sont sillonnées à chaque 
instant par des chaloupes à vapeur recouvertes 
d'une tente : ce sont les omnibus pittoresques de 
Stockholm, d’une commodité sans pareille pour 
la mise en communication rapide de ses divers 
quartiers. Plus loin des mâts serrés émergent 
des quais de Staden, et font pressentir l’im­
portance de la flotte commerciale de la capitale 
suédoise.

Au nord de la place Gustave-Adolphe s’éten­
dent au loin les cases d’un large damier de 
rues en pentes douces; c’est le quartier de la 
riche bourgeoisie, aux maisons confortables 
et aux magasins modernisés. Par un senti­
ment d’orgueil bien naturel, les habitants de 
Stockholm aiment à vous promener dans cette 
partie neuve de leur ville et à entraîner l’étranger 
jusqu’à son extrémité la plus septentrionale. 
Là, après avoir traversé un très beau jardin public 
orné à son centre par la statue du grand 
botaniste national Linné, nous nous trouvons
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dans un quartier aristocratique, éclairé à la lu­
mière électrique, où s’alignent le long d’avenues 
tranquilles des hôtels aussi somptueux que ceux 
des Champs-Elysées ou du parc Monceaux. Mais 
l’intérêt de cette promenade est tout relatif, 
ainsi que la visite du quartier ouest de Kungs- 
holmen, occupé surtout par des hôpitaux et des 
établissements industriels. Je serais pourtant 
injuste si je n’y signalais les installations scien­
tifiques d’une École de médecine des plus 
prospères, quoique de date assez récente, et. 
surtout le musée anatomique qui a été-créé par 
le père de son directeur actuel, Retzius, et qui a 
joué un rôle capital dans l’histoire de l’anthropo­
logie.

Pour chercher des impressions neuves et typi­
ques sur la capitale suédoise, il faut revenir sur 
notre quai et nous engager dans sa partie insu­
laire. Traversons le Norrbro et faisons une halte, 
à sa gauche, sous les ombrages du Strômpar- 
terren, ce jardin souvent comparé à l’île géne- 
voise de Jean-Jacques Rousseau qui égaye le pre­
mier plan du paysage décrit plus haut. C’est là 
que nous pourrons le mieux nous mêler aux ha­
bitants des classes moyennes, surtout le soir où 
une foule compacte vient s'y reposer et souper
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en écoutant la musique d’un petit orchestre au 
milieu de lampions multicolores disposés en ar­
cades sur toute la rive de cette partie de l’île. 
Puis entrons dans l’île de Staden ; nous pouvons 
franchir une des deux montées en pente douce 
gardées par des lions de bronze qui conduisent 
de ce côté au Palais du Roi, et en visiter les 
salles de réception, les collections de costumes 
et d’armes et la chapelle aux riches sculptures. 
Mais un tableau plus vivant nous attend si nous 
contournons l’île par la gauche en nous guidant 
sur une statue du roi populaire Gustave III, due 
à un artiste génial sur lequel nous aurons à re­
venir. Nous nous trouvons sur un quai où les 
bateaux de la flotte marchande qui pénètre à 
Stockholm par la Baltique et des débarcadères 
de steamers grands et petits pour voyageurs se 
disputent la place. De ce point partent dans 
toutes les directions de Pile des rues étroites, 
enchevêtrées, dont un grand nombre, auxquelles 
s’applique le nom spécial de brinken, affectent 
des pentes aussi raides que les salite de Naples.

Ce quartier a conservé une physionomie pit­
toresque et d’assez nombreux souvenirs témoi­
gnent de sa suprématie pendant les premiers 
temps de Stockholm. Ici, je m’arrête devant une
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demeure silencieuse, dont le portail est encadré 
de cariatides qui ne sont pas sans analogie 
avec certaines entrées des hôtels parlementaires 
xvu° siècle d’Aix-en-Provence : mais le caractère 
rude et le granit sombre des figures, joints à 
deux couleuvrines plantées en terre, en guise 
de bornes, s’harmonisent mieux avec l’idée de 
la demeure d’un de ces terribles guerroyeurs 
formés à l’école de Gustave-Adolphe que notre 
Richelieu lançait contre la maison d’Autriche. 
Plus loin, nous arrivons sur une place qui a été 
le théâtre des pages les plus sanglantes de l’his­
toire de Stockholm ; sur ses côtés s’élèvent 
quelques maisons à façades flamandes, rappelant, 
sauf la modestie des ornements, les chefs- 
d’œuvres architecturaux des corporations de 
Bruxelles ou de Malines. Tout autour, encore des 
petites rues en montée ou en descente, bordées 
de boutiques qui s’adressent surtout aux bourses 
modiques des matelots et des paysans ; à la 
montre de l’une d’elles nous voyons pourtant 
accouplées sans intention malicieuse la ferblan­
terie des batteries de cuisine avec celle de quelques 
croix de décorations suédoises et étrangères. 
Tout près de là, je suis attiré par un étalage de 
foulards à couleurs éclatantes mais assez bar-
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monieuses ; je m’approche, espérant mettre la 
main sur un article original, et je m’aperçois 
de plus près que le tissu est parsemé de tours 
Eiffel !

Après une désillusion aussi forte, je me sens 
incapable de continuer ma chasse à la couleur 
locale, et me précipite dans une rue qui me con­
duit dans la partie ouest de Staden, en passant 
devant une ravissante maison hollandaise du 
xvne siècle. Je me trouve à côté de la statue de 
Gustave Vasa sur une place irrégulière et encom­
brée d’une foule curieuse. Un édifice pavoisé des 
drapeaux de toutes les nations attire les regards. 
C'est le Riddarhuset, palais de la noblesse, où 
siège le Congrès orientaliste, et qui par consé­
quent est animé pendant tout le temps de notre 
séjour par les allées et les venues des savants et 
des personnages officiels. Le premier étage con­
tient une salle d’honneur aux murs garnis de 
plaques métalliques sur lesquelles sont inscrits 
les noms et les armoiries de toute la noblesse sué­
doise : c’est là que le Roi a présidé les séances 
d’inauguration et de clôture du Congrès. Tous 
ceux qui y ont assisté garderont le souvenir de 
l’aspect curieux de l’estrade où les hauts fonc­
tionnaires du royaume et les délégués officiels,
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des gouvernements sepressaientautour du souve­
rain, mariant leurs habits noirs ou chamarrés de 
broderies aux costumes africains ou asiatiques, 
et à une gracieuse bordure de toilettes fémi­
nines.

A quelques pas du Riddarhuset, nous arri­
vons sur le bord du lac Mælar, au principal 
port occidental de Stockholm. Une vie ^mari- 
time encore plus intense que celle du quai de 
Gustave III se manifeste dans cette partie de Sta­
den ; elle s’étend à l’îlot de Riddarholmen, attaché 
à son flanc, mais une note plus solennelle lui 
est imprimée par les palais de la Diète et des 
Archives du royaume et surtout par une église 
surmontée d’une flèche métallique ajourée remplie 
de tombeaux et de trophées, sorte de Saint-Denis 
ou plutôt de Panthéon suédois.

Allons encore plus au sud, et traversons le 
Mælar dans une chaloupe à vapeur ou par un de 
ses deux ponts en fer à écluses tournantes. Nous 
sommes transportés dans le quartier le plus 
méridional et le plus populeux de Stockholm; il 
ne mériterait pas notre visite si on n’avait uti­
lisé sa pente escarpée pour la construction de 
deux ascenseurs du haut desquels Stockholm 
présente le plus admirable de ses panoramas.

8
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Nous y retrouvons, vus en sens inverse, les divers 
plans aperçus de notre chambre, mais avec un 
horizon singulièrement agrandi par l’altitude : 
Toute la ville est à nos pieds, et de la terrasse de 
Mosebacke nous dominons ses méandres la­
custres, ses îles aux découpures capricieuses et 
les collines de la campagne environnante.

La partie orientale de la capitale suédoise ne 
le cède pas en pittoresque à celles que nous 
venons de parcourir. Traversons le jardin royal, 
vaste quadrilatère planté d’arbres, bordé d’un 
côté par la mer, et des autres par des théâtres, 
des cafés à musique orchestrale et des magasins 
de luxe. Passons devant la statue de Charles XII, 
le roi dont Voltaire a immortalisé les aventures 
par un de ses chefs-d’œuvre les plus parfaits et 
tournons au Sud. Nous nous engageons dans 
une succession d’îles appendues les unes aux 
autres comme les pièces d’une gigantesque pa­
rure. D’abord Blasieholmen, que des travaux de 
dessèchement ont soudé depuis longtemps à la 
terre ferme. Sur sa rive occidentale nous parcou­
rons un large quai constamment animé par les 
allées et les venues du Grand-Hôtel, établisse­
ment monumental et célèbre. Sur la même voie 
se dresse à quelques pas plus loin un édifice dans

/
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le style de la Renaissance, précédé d’un portique 
de marbre vert : c’est le Musée National, où des 
collections artistiques et scientifiques de la plus 
haute valeur sont aménagées luxueusement, mais 
insuffisamment éclairées dans les étages infé­
rieurs. L’étranger, qui est tenu d’y faire plusieurs 
visites, pourra avant d’y pénétrer prendre un 
avant-goût de la sculpture suédoise en jetant les 
yeux sur un square adjacent. Un groupe de 
bronze y représente deux hommes nus, enlacés 
à la manière des lutteurs dans une attitude sin­
gulièrement mouvementée; en s’approchant, on 
reconnaît qu’ils sont attachés poitrine contre poi­
trine par une courroie et cherchent à se frapper 
à coups de couteaux. Cette belle œuvre, la plus 
remarquable de Molin, sculpteur suédois de notre 
siècle, représente sous une forme aussi exacte 
que saisissante les duels qui ont été en usage 
chez les peuples Scandinaves pendant le moyen 
âge et qui se terminaient constamment par la 
mort d’un des combattants ou des deux. Et dire 
que les fils actuels de ces champions féroces en 
sont arrivés à une douceur de mœurs telle que 
le duel sous toutes ses formes y est inconnu, 
même dans l’armée!

Le Musée National ne centralise pas toutes
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les collections publiques de Stockholm. Les 
bâtiments de l’Académie des sciences et de l’É­
cole de médecine contiennent des galeries dont 
le naturaliste retirera le plus grand profit. En 
outre, l’ardeur avec laquelle les Suédois ont 
recueilli depuis le commencement du siècle 
tous les objets de nature à éclairer l’histoire 
archéologique et anthropologique de leur pays 
a nécessité la création d'un musée ethnogra­
phique distinct dont le logement a été rendu 
vite difficile par le nombre des matériaux. Plu­
sieurs locaux du quartier nord sont affectés 
provisoirement à l’exposition d’objets d’ameu­
blements et d’habillements de toute sorte, de 
toute époque, mais se rapportant sans excep­
tion aux pays Scandinaves, y compris l’Islande 
et le Groenland. Chaque province est représen­
tée par un ensemble de pièces où l’on a cherché 
à faire revivre les mœurs populaires, suivant le 
dispositif imité chez nous dans les galeries du 
Trocadéro; à remarquer en particulier la variété 
presque infinie des objets en bois dus à l’indus­
trie norvégienne. Les vœux du Docteur Hazelius, 
fondateur de cette collection, sont sur le point 
d’être couronnés par l’édification d’un bâtiment 
qui logera et mettra en lumière, d’une façon plus
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complète qu’à l’heure actuelle, ces richesses 
ethnographiques accumulées sans relâche de­
puis un bon nombre d’années.

Le somptueux monument de Blasieholmen est 
réservé pour les collections archéologiques et 
artistiques de premier ordre. Le musée des 
antiquités du Nord de Copenhague pâlit devant 
les trésors des galeries où le professeur Hilde- 
brandt règne en maître en vertu d’une science et 
d’une complaisance également à toute épreuve. 
Il est impossible, dans ces notes rapides, de 
donner meme une idée des armes, des parures, 
des bijoux, qui y déroulent devant nos yeux 
depuis les temps préhistoriques jusqu’au moyen 
âge les étapes successives de la civilisation sué­
doise. L’ile de Gothland et l’îlot de Bjôrkô, d’ex­
ploration plus récente dans le lac Mælar, parais­
sent être les lieux de provenance les plus fertiles 
en pièces caractéristiques.

Nous parcourons ensuite une série de galeries 
où sont exposés des meubles de choix, des armes 
moyen âge, des faïences et des porcelaines des 
meilleures fabriques indigènes et étrangèies, 
quelques bronzes de la Renaissance, des anti­
quités grecques et romaines. Signalons en pas­
sant la grande richesse des cartons de dessins,
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parmi lesquels un bon nombre sont signés des 
plus grands noms, à commeneer par Raphaël et 
Rembrandt : mais les collections de sculptures et 
de tableaux méritent une mention moins som­
maire.

Les premières comprennent d'abord quelques 
antiques romains, parmi lesquels un Endymion 
endormi, trouvé à Tivoli dans la villa d’Adrien, 
semble animé d'une vie réelle sous les reflets de 
son marbre de Paros. Dans les salles suivantes 
l’amateur étudiera avec un intérêt plus local une 
série d’œuvres suédoises modernes,, achevées ou 
à l’état d’ébauches, et pourra se-convaincre que 
la sculpture Scandinave ne gravite pas entière­
ment autour de Thorvaldsen. Le grand danois 
a même été précédé par Sergel, artiste suédois, 
véritable chef d’école, mort au commencement 
de notre siècle. Le musée de Stockholm peut 
seul permettre de jugera sa véritable valeur ce 
sculpteur dont la vie a été traversée par des 
vicissitudes auxquelles est due l’obscurité rela­
tive dans laquelle son nom est resté hors de son 
pays d’origine. Son Faune ivre est une œuvre 
charmante découlant un peu trop servilement 
de l’art antique. Mais le maître s’est révélé dans 
toute la plénitude de son talent par la statue de
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son protecteur Gustave III, érigée en bronze 
sur un quai de Staden où nous l’avons déjà 
signalée, et surtout par un marbre du Musée, 
Psyché retenant l'Amour : ce dernier groupe 
est réellement admirable par la noble simpli­
cité de la composition et l’expression des per­
sonnages. La sculpture suédoise n’a pas périclité 
depuis Sergel et ses traditions ont été conti­
nuées par ses -élèves et ses successeurs, entre 
autres par Fogelberg, Bystrôm et Molin.

La galerie de tableaux de Stockholm, bien 
qu’inférieure aux collections similaires des prin­
cipales capitales européennes, est d’une valeur 
sérieuse par la variété des écoles qui y sont 
représentées et par quelques toiles de premier 
ordre. Autour d’un noyau primitif, formé par le 
butin de la guerre de Trente ans, sont venus 
peu à peu se grouper des acquisitions ou des 
dons provenant surtout, au xvme siècle du roi 
Gustave III et du comte de Tessin, ambassadeur 
de Suède en France, puis de nos jours des meil­
leurs artistes Scandinaves. La disposition des 
tableaux est heureuse dans son ensemble, mais 
non dans tous les détails : les œuvres d’un mérite 
réel gagneraient à une épuration encore plus 
rigoureuse que celle qu’on a fait subir, il y a
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quelques années, aux toiles trop nombreuses 
qui appartenaient à l’État lors de l’ouverture du 
musée actuel.

Parmi les tableaux anciens, l’Italie et l’Espagne 
sont les moins bien représentées. Les vieilles 
écoles allemandes comptent un bon nombre de 
numéros plutôt curieux, dont aucun n’est hors 
pair. Mais la Flandre et la Hollande triomphent 
par un ensemble de toiles qui donnent assez com­
plètement une idée des qualités multiples de ces 
écoles et dont quelques-unes sont signées de 
leurs génies culminants. Rubens y fait étinceler 
les fusées de sa palette et la richesse décora­
tive de son imagination. Les amateurs étudieront 
avec un intérêt tout spécial deux copies dont il 
a honoré des chefs-d’œuvre du Titien, actuelle­
ment au musée de Madrid.

Au centre du salon d'honneur, une grande 
toile impressionne profondément en provoquant 
un mélange de sensations attractives et répul­
sives assez particulier pour imposer la signature 
de l’œuvre : nous sommes en présence du ser­
ment de Jean Ziska de Rembrandt. Onze person­
nages de grandeur naturelle sont assis sur les 
quatre côtés d’une table et vus à mi-corps. L’un 
d’eux, coiffé d’une couronne analogue à une
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tiare papale, préside la scène et tient en main un 
glaive qu’il croise avec trois armes semblables 
de ses voisins; deux prêtres sont à sa droite et 
à sa gauche et ont l’air de consacrer le serment. 
A l’autre bout de la table un calice accentue le 
caractère religieux de l’épisode, contre lequel 
proteste une coupe levée avec entrain par un 
assistant situé au centre sur le premier plan. 
Quels sont ces personnages? Appartiennent-ils à 
un lieu,à un temps définis? Quel lien mystérieux 
a pu rattacher leur conception dans l’imagina­
tion de l’artiste à l’évocation de l’incident his­
torique qui leur sert d’étiquette? Énigme qu’on 
peut se poser devant tant d’œuvres du maître, 
mais jamais d’une manière plus anxieuse que 
devant la toile de Stockholm. Les figures ont 
des expressions graves, sinistres, mais sin­
gulièrement variées. L’éclairage réalise un de 
ces tours de force pour lesquels Rembrandt n’a 
pas de rival. Une lumière est sur la table, mais 
complètement cachée par un groupe de trois 
personnages vus de dos au premier plan ; elle en­
voie ses reflets sur Jean Ziska et sur ses voisins 
et accentue les contours prodigieusement expres­
sifs de ceux qui forment paravent. L’exécution 
indique une sûreté de main absolue et a fait
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placer chronologiquement cette œuvre à côté des 
Syndics des drapiers du musée d’Amsterdam. 
Malheureusement le travail a été arrêté en plein 
ébauche et l’artiste n’a pas eu le temps de 
noyer les crudités de son pinceau dans l’atmos­
phère lumineuse qui caractérise ses œuvres par­
faites. On ignore comment ce tableau, inconnu 
de plusieurs historiographes de Rembrandt, a 
traversé les mers pour venir à Stockholm ; il est 
probable que le maître a dû s’en dessaisir avant 
son achèvement dans une des nombreuses péri­
péties de sa vie qui l’ont plusieurs fois acculé à 
des ventes forcées, même judiciaires. L’art re­
grettera éternellement qu’une conception aussi 
originale et aussi puissante n’ait pas été complè­
tement terminée, car la Ronde de nuit aurait eu 
son pendant dans le Serment de Jean Ziska.

Cette réflexion emprunte une démonstration 
éclatante à la comparaison du tableau que nous 
venons de décrire avec les cinq autres œuvres 
de Rembrandt que possède le musée de Stoc­
kholm. Son Saint Anastase méditant les Écri­
tures est, en particulier, merveilleux de facture 
et de lumière. Dans une haute salle, une sorte 
de docteur Faust est assis au coin d’une 
fenêtre, vêtu d’un costume aussi bien hollandais
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qu’oriental, et lit un livre. Jamais Rembrandt n’a 
poussé plus loin que dans l’éclairage de ce chef- 
d’œuvre la gradation géniale de sa gamme lumi­
neuse.

11 nous faut passer sans transition des grands 
Hollandais du xvne siècle à l’École française du 
xviii0, car c’est peut-être cette dernière qui est 
représentée à Stockholm de la manière la plus 
importante. Le contraste est complet, mais que 
d’œuvres charmantes et d’un mérite aujourd’hui 
hors de conteste! C’est ici qu’il faut chercher 
bien des originaux des gravures de la belle 
époque de Louis XV. Le comte de Tessin, très 
lancé dans le mouvement artistique parisien, 
était particulièrement lié avec Oudry et avait 
acquis de cet animalier hors ligne une série 
d’œuvres, entre autres une belle Chasse au cerf. 
Chardin, Lancret, Natoire, Pater sont aussi bien 
représentés; dans une note plus sévère il en 
est de même de Rigaud et de Largilière. Mais 
la palme de l'École appartient au Raphaël du 
joli, à Doucher, pour lequel Stockholm peut 
lutter avec le Louvre. Elle possède même son 
tableau le plus important, le Triomphe de Ga- 
lathée, vaste amoncellement de nymphes, de 
tritons et d’amours nageant sur les Ilots ou
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volant dans l’air pêle-mêle avec des dauphins, 
des colombes et des banderolles. Impossible de 
ne pas passer condamnation sur la fadeur du 
coloris devant le charme de la composition et 
la grâce des personnages.

Depuis plusieurs siècles, les Suédois ont ap­
pris à manier le pinceau avec habileté, mais il 
ne paraît pas qu’ils aient constitué une école 
autonome, jusqu’à nos jours où ce résultat 
semble se préparer par une observation cons­
ciencieuse des hommes et des choses de leur 
pays. Au xvii° siècle, Klokker d’Ehrenstrahl, na­
tif d’Hambourg, a adopté la Suède pour patrie, 
et y a tenu le sceptre de 1a. peinture. En réalité, 
c’était un éclectique, formé aux écoles et de la 
Hollande et de l’Italie, surtout élève de Pierre 
de Cortone. Le Musée national, les monuments 
et les galeries privés de la Suède sont riches en 
productions de cet artiste, auquel on pourrait 
donner le surnom de Tintoret Suédois. Comme le 
grand vénitien de l’École Saint-Roch, il a brossé 
parfois d’immenses compositions religieuses, 
jugement dernier, crucifiement, etc., qui 11e 
manquent pas de fougue; comme lui, il a excellé 
dans le portrait; comme lui, il a employé avec 
prédilection des tons sombres et tristes.
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Au xvuie siècle, la Suède picturale gravite au­
tour de la France ; Roslin et Westmuller, dont 
le musée de Stockholm contient des tableaux 
d’une valeur surtout historique, exposent régu­
lièrement à nos Salons, et font partie de l’Aca­
démie de peinture de Paris. Dans notre siècle, 
après une certaine attraction vers les Écoles de 
Dusseldorf et de Munich, c’est encore chez nous 
que la généralité des peintres suédois vient pro­
fiter des leçons des maîtres. La galerie de Stoc­
kholm a fait une place honorable aux meilleures 
productions des artistes nationaux contempo­
rains. Parmi les genres favoris, notons le pay­
sage et le tableau historique. Dans une même 
salle, deux toiles qui se font pendant éveillent 
par leur rapprochement une idée philosophique 
élevée : d’une part, Charles XII au dernier acte 
de son épopée, rapporté mort en Suède sur les 
épaules de ses trabans; de l’autre, Nordenskiold, 
le grand conquérant scientifique, campé fière­
ment sur la neige.

Toute visite un peu plus que sommaire faite 
à un musée éveille la fatigue cérébrale : à Stoc­
kholm, le remède est au moins placé à côté du 
mal. H nous suffira de faire quelques pas au 
midi du monument dont nous venons d’analyser

y
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les collections et de traverser un petit pont pour 
nous trouver transportés bien loin des chefs- 
d’œuvre artistiques et de leurs visiteurs. Une 
île de forme ovalaire, Skeppsholmen, nous ouvre 
dans tous les sens des allées ombragées 
d’arbres séculaires, asiles propices à la soli­
tude et au repos. Elle constitue dans la capi­
tale une ville à part où la marine militaire règne 
en maîtresse : elle y a installé des arsenaux et 
son École navale supérieure; elle en a hérissé 
les côtes de batteries à l’abri desquelles est 
amarrée une division de sa flotte. Mais ce n’est 
point là qu’est la principale station navale de 
l’État; l’imprudence aurait été trop grande de 
risquer d’immobiliser une des forces vives de la 
nation pendant les longs mois qui chaque année 
mettent une barre de glace entre Stockholm et 
la haute mer. C’est à Carlskrona, ville insulaire, 
placée sur la rive méridionale du royaume à dis­
tance presque égale des côtes danoises, alle­
mandes et russes, qu’est la résidence officielle 
de la principale escadre.

Le caractère militaire de Skeppsholmen n’em- 
pèche pas l’étranger d’errer à son aise dans 
toutes ses parties. On peut y monter sur les 
tertres garnis de canons sans crainte de s’attirer

EN PAYS SCANDINAVES 99

un coup de fusil sommaire, ainsi que cela ris­
querait fort de nous arriver si nous nous trou­
vions en terre allemande. Les sentinelles sont 
clairsemées du reste, même aux abords de la 
caserne des canonniers, édifice imposant à tou­
relles qui, joint à l’église Charles-Jean, relève 
l’esthétique architecturale des constructions de 
l’île. A l’extrémité de Skeppsholmen est relié 
par un pont en bois un îlot également verdoyant 
et fortifié. Si l’on fait l’ascension de la tour de 
la citadelle on a sur toute la capitale un pano­
rama qui croise perpendiculairement l’axe de la 
place Gustave-Adolphe et de Mosebacke et qui 
ne lui est pas inférieur en variété pittoresque.

A l’Est, sur le premier plan après un bras du 
lac Salé, s’étend une île montueuse, bordée de 
maisons sur le côté qui nous regarde et cou­
verte d’arbres dans le reste de son étendue. 
Son aspect de loin n’est rien moins qu’agréable, 
mais tout bon Suédois nous encouragera à sur­
monter cette première impression et à franchir 
en chaloupe à vapeur les trois ou quatre cents 
mètres qui nous en séparent. Djurgàrden en 
effet est le bois de Boulogne de Stockholm, le lieu 
de délices, mi-banlieue mi-campagne, de toutes 
les classes de la société, et je conviens que le
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contraste est grand entre son aspect de loin et 
son charme sur place. L’ile est presque entière­
ment constituée par un parc au milieu duquel 
sont épars des villas, un théâtre et divers lieux 
de divertissements qui portent des noms cosmo­
polites, tels qu’Alhambra, Tivoli, Sevilla.Le plus 
célèbre, répondant à la dénomination moins 
banale d’Hasselbacken, est un charmant jardin 
dans lequel la municipalité de Stockholm nous 
a offert une fête. Du perron d’un grand chalet- 
restaurant nous dominions la capitale, cachée 
par la nuit mais embrasée de temps en temps 
par des rangées de flammes de Bengale et par 
les gerbes d’un feu d’artifice. Au-dessous de 
nous, la lumière électrique se jouait dans les 
arbres et éclairait de ses reflets le revêtement 
d’or d’une immense statue en bois, représentant 
une divinité égyptienne sans doute étonnée de 
se trouver implantée si loin du Nil. La pureté 
du ciel et la douceur de l’air pouvaient pourtant 
lui faire illusion jusqu’à un certain point, comme 
à nous tous, qui étions tentés de prolonger in­
définiment cette belle nuit, plus digue des pays 
du soleil que du voisinage du pôle.

VII

ENVIRONS DE STOCKHOLM — GUSTAFSBERG

DROTTNINGHOLM SIGTUNA , SKOKLOSTER

UPSAL ET GAMLA-UPSALA
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ne banlieue rustique entoure la capitale 
suédoise sans ligne tranchée de démar­
cation. Elle offre au voyageur une suite 

de motifs d’excursions charmantes : partout des 
collines boisées, s’élevant à pentes douces des 
rives des lacs ou de leurs affluents constituent 
le fond du paysage, non dépourvu à la longue 
d’une certaine monotonie. La nature y a tracé les 
routes sur l’eau avec une profusion qui suffit 
aux besoins courants des communications. Aussi 
Stockholm, contrairement à la plupart des capi­
tales européennes, ne constitue pas un point de 
convergence pour les voies ferrées du royaume; 
dans l’économie des chemins de fer suédois, 
elle n’est que la principale station de la ligne
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qui, de la Scanie, remonte jusqu’aux districts 
miniers des provinces du Nord. Les tramways 
n’y circulent qu’entre les extrémités de ses quar­
tiers et je ne me souviens pas d’y avoir vu une 
seule voiture publique, du genre de nos omnibus 
ou diligences. Mais si l’on consulte l’Indicateur 
de ses services de communications, on y trouve 
près de cent lignes de bateaux à vapeur pour la 
mettre en rapport, souvent plusieurs fois par 
jour, avec les localités qui l’environnent. Rien de 
plus agréable, comme complément d’un séjour à 
Stockholm, que quelques-unes de ces promenades 
dans un des steamers coquets et supérieurement 
dirigés qui sont affectés à ce service. Des haltes 
rapides mais fréquentes renouvellent à chaque 
instant le personnel de vos compagnons de 
voyage ; continuellement, les changements dans 
la direction et la dimension de la voie qu’on 
parcourt varient l’ensemble ou les détails du 
paysage. On s’intéresse au calme avec lequel 
le pilote se débrouille au milieu d’un labyrinthe 
d’îles et de récifs. Il trouve même moyen de 
ralentir son allure à certains endroits, pour per­
mettre le service de la poste rurale ; la boîte du 
facteur est remplacée par une filoche au bout de 
sa perche, qu’un matelot tend du bateau et dont
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le contenu est prestement échangé avec le cour­
rier apporté du village voisin.

Une des plus pittoresques et des plus faciles de 
ces excursions conduit à Gustafsberg. C’est un 
village situé droit à l’est de Stockholm, mais 
qu’on ne peut atteindre que par un trajet capri­
cieux à travers les ramifications du lac Salé. 
A un moment donné on se trouve, sans trop 
savoir comment, en pleine mer Baltique, au 
fond d’une baie imposante, dont un des affluents 
nous ramène au nord, dans l’intérieur des terres 
jusqu’à l’extrémité d’un lac tranquille où nous 
débarquons. Gustafsberg se compose de quelques 
maisons disséminées sur la rive, qui sont affec­
tées à une manufacture de porcelaine importante 
et à ses dépendances ; sa visite est, par elle- 
même, dépourvue d’intérêt.

Les châteaux royaux de Carlberg, Haga, 
Ulriksdal, Drottningholm, Gripsholm, constituent 
des buts de promenade plus attrayants. Chacun 
d’eux rappelle quelque souvenir de l’histoire 
nationale de la Suède et a été, tour à tour, le 
séjour de prédilection de ses princes. Actuelle­
ment, Drottningholm a la faveur du souverain 
et c’est dans cette belle résidence que sa Majesté 
Oscar II exerce, de préférence, une hospitalité
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fastueuse envers les savants étrangers. La ré­
ception à laquelle il avait invité le Congrès 
orientaliste pour la soirée du 2 septembre res­
tera comme un souvenir féerique dans la mé­
moire de ceux qui y ont assisté. Par une après- 
midi lumineuse, trois bateaux à vapeur étaient 
amarrés à la pointe de Riddarholmen pour nous 
conduire à la demeure royale. Nous quittons le 
bord et voguons droit vers l’Est, entre les deux 
rives du Mælar. A une certaine distance, le 
le centre insulaire de Stockholm présente un 
aspect qui n’est pas sans analogie avec celui de 
la pointe de la Cité de Paris. Sur tout notre par­
cours, les habitants nous souhaitent la bienve­
nue en agitant leurs mouchoirs, aussi bien des 
fermes les plus modestes que des maisons de 
plaisance. Au bout d’une heure environ, le lac 
s’entremêle d’îles de plus en plus nombreuses ; 
nous nous engageons dans son bras central 
et débarquons, à la nuit tombante, dans le 
parc de Drottningholm. Les portes du château 
s’ouvrent à quelques pas de là; nous montons 
l’escalier d’honneur au son d’une marche mili­
taire dont la sonorité éclatante paraît ébranler 
l’édifice et entre deux rangées de soldats et de 
valets. Au milieu des casques à plume et des
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habits galonnés de style moderne, un certain 
nombre de gardes, l’épée au poing, dans une 
immobilité de statues, tranchent par le cachet 
historique de leur uniforme et reportent la pen­
sée aux époques guerrières des siècles passés. 
Leur costume, en effet, est exactement le même 
que celui des trabans de Charles XII : tunique 
sombre et pauvre d’ornements, revers de man­
ches et culottes en cuir jaune, chapeau à 
lampion, bottes à la Bassompierre.

La réception, à la fois magnifique et cordiale, 
se fait dans une longue enfilade de salons dont 
l’ameublement emprunte surtout sa richesse à 
ses superbes tapisseries murales. Le Roi se tient 
de préférence dans une grande pièce d’honneur 
dont l’éclairage éblouissant contraste avec les 
teintes sombres d’un plafond peint par Ehrens- 
trahl. Sa Majesté se prodigue avec sa bonne 
grâce habituelle, s’ingénie à lier conversation 
avec la plupart de ses invités et enfin les con­
duit dans un autre corps de bâtiment où est 
servi sur une série de buffets un souper à la 
fois exquis et pantagruélique.

Il est temps de partir et nous remontons sur 
nos bateaux ; le port où ils sont amarrés est 
ceint de tous côtés par un cordon de lanternes
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vénitiennes, mais ce n’est là qu’un commence­
ment et sur tout notre parcours jusqu’à Riddar- 
holmen, le lac Mælar est littéralement illuminé. 
Les lampions garnissent les fenêtres. A mesure 
que les deux musiques militaires qui nous 
escortent annoncent notre flottille, des flammes 
de Bengale éclairent des groupes de riverains et 
les forêts des collines environnantes ; ici un 
transparent figure le lion persan, le sabre entre 
les griffes ; plus loin un bosquet nous découvre 
au milieu de ses arbres une série de personnages 
figurant dans un tableau vivant une sorte de 
décameron aux costumes antiques. Les flots sont 
sillonnés d’une foule de canots dont les passa­
gers viennent à notre rencontre et nous saluent 
de vigoureux hurrahs. Enfin nous approchons 
de Stockholm, et alors les fusées des trois feux 
d’artifice embrasent les divers quartiers de la 
ville, des musiques répondent de la rive aux 
harmonies de nos équipages, des projections 
électriques éclairent les monuments qui nous 
font face et entre autres le clocher de l’église 
de Riddarholmen au pied de laquelle nous dé­
barquons. Tout Stockholm s’est porté de notre 
côté et nous avons peine à nous frayer un che­
min pour rentrer à nos logis, éblouis de ce retour
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triomphal et touchés de la cordialité universelle 
avec laquelle le peuple suédois, depuis son roi 
jusqu’à ses citoyens les plus humbles, se met en 
frais pour recevoir les étrangers.

Au-delà des environs de la capitale commence 
au nord une région intéressante, mais d’un 
parcours trop lent pour un touriste aussi transi­
toire que moi. Je souhaite à mon lecteur de pou­
voir faire connaissance autrement que par ouï- 
dire avec les bords célèbres du lac Siljanetavec 
d’autres sites dalécarliens aussi riches en sou­
venirs historiques et en observations ethnogra­
phiques et pittoresques. Je ne puis, d’après mes 
souvenirs personnels, lui décrire que la première 
étape de ce voyage, celle qui conduit à Upsal.

Au milieu de la vie modernisée et cosmo­
polite de Stockholm, une pente naturelle de 
l’esprit porte à chercher des impressions d’un 
ordre spécial dans la vieille métropole païenne 
de la Scandinavie, au berceau d’origine d’Odin 
et de Freya, dont la popularité a été si poétique­
ment rafraîchie par la musique de notre Reyer. 
Deux routes relient entre elles la nouvelle et 
l’ancienne capitale de la Suède: un chemin de 
fer, dont le parcours banal peut être réservé

10
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pour le retour et un bateau à vapeur dont je 
me félicite d’avoir usé, dussé-je m’accuser d’avoir 
àcelte occasion remplacé par l’école buissonnière 
la séance du Congrès orientaliste à la suite de 
laquelle mes collègues m’ont rejoint par les voies 
rapides.

Upsalest située sur un affluent du lac Mælar, 
le Fyris, et le commencement du voyage par 
eau est le même que celui de Drottningholm. 
Nous revoyons, enveloppés d’une brume mati­
nale, les sites parcourus trois jours avant à la 
lumière des flammes de Bengale et des lam­
pions ; mais, un peu avant d’arriver à la demeure 
royale, notre bateau incline au nord et s’engage 
dans un canal naturel dont il côtoyé presque 
les bords. A un moment donné, Drottningholm 
nous montre sa masse blanche vue par der­
rière à travers les arbres de son parc. Pendant 
les heures suivantes, cet itinéraire se continue 
à travers la suite de baies et de cours d’eau de 
toute forme et de toute direction qui constituent 
les particularités typiques de cette région. Sur 
les rives, se succèdent à intervalles éloignés des 
maisons très rarement agglomérées en hameaux, 
centres d’exploitations agricoles qui consistent 
surtout en prairies. Par moment nous passons
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devant une habitation construite dans un em­
placement de choix, qui domine au loin le lac 
sur un monticule boisé, à pente douce, trans­
formé en jardin de plaisance. Nous sommes 
alors en présence d’une des maisons de riche 
villégiature que les citadins de Stockholm affec­
tionnent pour l’été et ont multiplié dans ces 
parages. L’aspect en est riant et confortable: la 
crique située à ses pieds remplace nos écu­
ries; elle contient un yacht à vapeur et un 
bateau plus petit, tous deux peints en blanc et 
d’une propreté éblouissante. Sur un plan plus 
lointain nous entrevoyons même quelques de­
meures d’un ordre plus élevé: Rosersberg,châ­
teau royal, Steninge, qui au commencement du 
siècle appartenait au maréchal de Fersen, per­
sonnage romanesque mêlé à notre Révolution et 
assassiné par la populace de Stockholm.

Trois heures environ après notre départ, nous 
arrivons devant une bifurcation du lac. Sur le 
promontoire qui la commande est assis pitto­
resquement un village composé de cinquante à 
soixante maisons serrées les unes contre les 
autres au milieu de la verdure et dominées par 
une tour en ruine. C’est là tout ce qui reste 
d’une des capitales les plus riches de la Suède,
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la seconde Sigtuna saccagée au xne siècle par les 
pirates de l’autre côté delà Baltique, tout comme 
sa devancière, la Sigtuna païenne dont nous 
verrons un peu plus haut l’emplacement nu sur 
la rive opposée. A l’endroit occupé par ces 
humbles chaumières de paysans, les chroni­
queurs parlent de palais somptueux, d’églises 
aux portes d’argent !

Après une courte halte à la cité déchue, nous 
reprenons notre route par un étroit chenal et 
débouchons dans un golfe dont la rive est do­
minée droit devant nous par un édifice d’un 
aspect grandiose, vaste quadrilatère portant à 
ses angles quatre tours aux sommets bulbeux : 
nous sommes en présence du château histo­
rique de Skokloster, dont 1 intérieur est plein de 
collections et de souvenirs historiques, et à 
mesure que nous approchons, je sens redou­
bler mes regrets de ne pouvoir interrompre mon 
itinéraire, pour pénétrer dans cette demeure qui 
se présente dans des conditions si séduisantes. 
Nous stoppons et le capitaine me demande en 
anglais si je ne veux pas visiter le château 
comme mes compagnons qui vident rapidement 
le bateau : un arrêt d’une heure à Skokloster est 
réglementaire sur notre trajet.
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Je me hâte de pénétrer dans l’édifice dont la 
cour intérieure présente le contraste d’un cloître 
à colonnades et d’une exhibition de vieilles 
pièces d’artillerie : ce mélange résume bien l’his­
toire de Skokloster, d’abord couvent de domini­
cains et de cisterciens, puis sécularisé à la Ré­
forme et donné par Gustave-Adolphe à l’un de 
ses officiers, le maréchal de Wrangel. On nous 
promène à travers une série de pièces dont 
l’ensemble constitue un musée historique d’une 
valeur secondaire quoique d’un intérêt réel : à 
signaler, une collection de portraits des fa­
milles qui ont possédé le château, entre autres 
un portrait équestre du maréchal de Wrangel, 
teint coloré, traits gros, communs, mais expres­
sifs. Le long des murs étincelle un merveilleux 
exemplaire des batailles d Alexandre, de Lebrun, 
d’une fraîcheur telle qu’on le croirait sorti 
d’hier des métiers des Gobelins. Tout un étage 
est transformé en un véritable arsenal par la 
réunion d’une quantité incroyable d’armes de 
toutes sortes, arcs, poignards, épées, arque­
buses provenant pour la plupart du butin de la 
guerre de trente ans; les pièces de valeur y 
sont exceptionnelles.

Mais la cloche du bateau nous rappelle : le
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temps de jeter un coup d’œil sur les arceaux 
élégants de l’église voisine du château et en route 
pour Upsal. Nous traversons un dernier golfe et 
nous nous engageons dans l’embouchure du Fyris, 
étroite rivière où nous semblons glisser sur les 
prairies qui l’enserrent. Notre marche se ralen­
tit, surtout après avoir dépassé le beau domaine 
qui constitue l’École agronomique d’Ultuna, et 
on commence à distinguer au milieu des arbres 
une agglomération importante de maisons do­
minées à notre droite par les deux tours à 
dôme arrondi d’une cathédrale ; enfin nous dé­
barquons au milieu de la flottille commerçante 
d’Upsal.

En quelques pas nous sommes à la gare et un 
quart d’heure de chemin de fer nous conduit au 
vieil Upsal, Gamla Upsala, la ville des souvenirs 
mythologiques, l’antique capitale dont l’Upsal 
actuelle n'était primitivement que le port, la ma­
rina.Qxommt àSigtuna, nous ne trouvons en fait 
d’habitations que quelques maisons de paysans, 
mais on a préparé pour le Congrès une récep­
tion des plus originales. Nous nous dirigeons au 
nord de la station dans une plaine surmontée 
de monticules dont les trois plus grands por­
tent les noms de tombeaux de Thor, d’Odin, et
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de Freya et constituent de gigantesques tumuli 
recouvrant des amas d’ossements préhistoriques. 
Sur leurs pentes gazonnées sont groupés tous 
les étudiants de l’Université d’Upsal, en cas­
quettes blanches, ceints de l’écharpe suédoise 
bleu et jaune, rangés autour des bannières 
de leurs différentes nations, ou province d’ori­
gine. Leurs hurrahs alternent avec les motifs 
des musiques militaires et avec les discours de 
circonstance; puis ils font circuler dans nos 
rangs l’hydromel contenu dans de grandes 
cornes cerclées d’argent et nous invitent à goû­
ter cette boisson quelque peu fabuleuse, comme 
symbole d’une sorte de communion scientifique. 
La vérité m’oblige à déclarer que de tous les 
breuvages qui nous ont été servis dans les 
pays Scandinaves, c’est ce dernier qui a eu le 
moins de succès.

On se hâte du côté de la gare où un train 
monstre ramène tous les acteurs de la fête à 
Upsal. Au sortir du pauvre village dont l’église 
a remplacé le temple d’Odin, nous nous retrou­
vons en pleine civilisation actuelle dans une 
cité universitaire de plus de 20,000 habitants 
empressés sur notre passage. Nous sommes con­
duits par des rues pavoisées au palais nouveau
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de l’Université, vaste monument situé sur une 
partie élevée de la ville. En vertu d’une confra­
ternité plus effective que chez nous entre le 
professeur et l’élève, on s’est ingénié à y con­
centrer toutes les installations journalières né­
cessaires cà un membre quelconque de la grande 
famille scolaire. L’étudiant y trouve même une 
aula immense dans laquelle se donnent des 
fêtes dont notre réception est un échantillon 
exceptionnellement brillant. Les jeunes filles des 
meilleures familles de la ville, en costumes 
dalécarliens, nous offrent des bouquets et des 
rafraîchissements, des étudiants s’empressent 
pour nous faire les honneurs des tables d’un 
buffet gigantesque disséminé dans les vesti­
bules; les pères et les mères prennent aussi 
part à la fête et complètent son caractère fami­
lial. Les conversations emplissent la vaste cou­
pole, les toasts s’échangent ; de temps en temps 
un discours d’un membre occidental ou oriental 
du Congrès cherche à concentrer l’attention. 
Les étudiants payent aussi de leur personne au 
point de vue artistique et confirment par l’exé­
cution de plusieurs chœurs la réputation des 
chanteurs d’Upsal, attestée quelques semaines 
avant au concours international des orphéons
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de Paris. Toutes les musiques militaires de la 
garnison de Stockholm leur donnent successi­
vement la réplique.

La nuit s’avance et le train de Stockholm nous 
envoie ses sifflets d’appel. J’aurais aimé à con­
sacrer une journée à la visite des laboratoires et 
des musées qui maintiennent Upsal au premier 
rang des grands centres européens de hautes 
études. La bibliothèque à elle seule constitue un 
trésor inestimable et une mine féconde pour les 
études philologiques. Un édifice célèbre nous est 
aussi resté fermé, pour cause de restauration : 
c’est la cathédrale construite par un architecte 
français du xme siècle, et dans laquelle sont in­
humés Gustave Vasa, Linné, et d’autres illustra­
tions suédoises. Mais, je l’avouerai, ce sont là 
des regrets tout rétrospectifs ; ils occupaient trop 
peu mon esprit pendant que je traversais la 
ville illuminée par une nuit pure pour ne pas 
me laisser une excellente impression d’Upsal et 
de sa réception.
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ne étape de dix-huit heures de chemin de 
|0| fer coupée en deux par une nuit d’arrêt 
Kilo sépare entre elles les deux capitales de 
la péninsule Scandinave pour le commun des 
mortels. Mais on a pris soin de faciliter au Con­
grès orientaliste son court voyage en Norvège, 
et deux trains spéciaux nous conduiront sans 
changer de wagon de Stockholm à Christiania. 
Nous partons à la nuit tombée et courons droit 
à l’Ouest au milieu du dédale de lacs, de rivières 
et de forêts de la Sudermanie. A travers les 
brumes matinales, ceux d’entre nous qui restent 
insensibles aux vertus somnifères de nos excel­
lents coupés-lits peuvent apercevoir par inter­
mittence la grande mer intérieure de la Suède,

il
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le lac Wener, dont nous côtoyons le bord. La 
ligne oblique au nord à travers la province pit­
toresque et industrieuse du Wermland, et par 
une douce matinée nous nous arrêtons à la der­
nière station suédoise, Charlottenberg. C’est là 
qu’on passe ordinairement à la douane, la Suède 
et la Norvège conservant leurs frontières admi­
nistratives et financières aussi intactes que si 
elles n’avaient pas le même souverain. Mais pour 
nous la visite des bagages est remplacée par un 
déjeuner confortable et par une aubade que nous 
donne la fanfare, au moins bien intentionnée, de 
ce modeste village.

Remontés dans nos wagons, nous entrons 
en Norvège et, dès les premières stations, le 
paysage prend un caractère intéressant. A Kongs- 
vinger, nous atteignons une rivière large et tu­
multueuse : c’est le Glommen, le roi des fleuves 
de la Scandinavie, qui, après un long trajet du 
nord au sud depuis les montagnes des environs 
de Drontheim, quitte à cet endroit même sa 
direction première et nous trace à l'ouest notre 
route vers Christiania. Kongsvinger est située 
dans le coude qu’il forme au-delà d’un pont 
ancien d’une portée hardie : la ville et la contrée 
environnante sont dominées par une forteresse
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en ruine, jadis importante dans les guerres sécu­
laires des deux peuples voisins. Notre train suit 
la rive gauche du fleuve dont la surface présente 
un aspect typique que nous retrouverons sur bien 
d’autres rivières norvégiennes ; elle est parsemée 
de sapins débités en billes qui flottent jusqu aux 
scieries ou jusqu’aux ports ou ils seront re­
cueillis d’après leur marque et emmagasinés. Il 
n’est pas rare de les voir s’agglomérer en véri­
tables îles aux points où leur marche est retardée 
par les accidents des courants.

Enfin, nous quittons le Glommen pour péné­
trer dans la vallée aux parois élevées et boisées 
qui nous conduit au fjord de Christiania. Les 
habitants des villages que nous brûlons le long 
de notre route sont groupés sur les remblais et 
nous crient des hurrahs en agitant leurs mou­
choirs. Un instant nous avons sous les yeux un 
panorama ravissant de la capitale et de sa baie, 
et quelques minutes après nous nous engouf­
frons dans sa gare. Les étudiants de 1 Université 
sont massés sur le quai en avant d une foule 
curieuse et cordiale. Nous entrons triomphale­
ment en ville et nous hâtons vers nos logis res­
pectifs. Mais les conditions de l’installation ne 
laissent pas que d’être laborieuses ; car, malgré
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la mode de plus en plus prononcée qui attire en 
Norvège les touristes, surtout anglais, Chris­
tiania n'a qu’un nombre très restreint d’hôtels. 
Pour arriver à loger une caravane aussi encom­
brante que la nôtre, toute la ville s’est mise en 
frais et les appartements garnis ont été utilisés 
un peu partout. Pour ma part, une chambre con­
fortable m’est échue dans une famille qui paraît 
enchantée de m’héberger, mais avec laquelle 
j’échangerai peu d’impressions, car ses membres 
ne parlent que le norvégien. Seule une vieille 
dame a quelque teinture d’allemand, ce qui me 
permet de la mettre à contribution pour obtenir 
les objets nécessaires au voyageur à l’arrivée, 
non sans étayer ma conversation vaguement 
germanique par le langage des signes.

La physionomie de Christiania diffère nota­
blement de l’idée préconçue que plusieurs de 
mes lecteurs doivent s’en faire, si j’en juge par 
moi-même. J’avais dans l’esprit un grand port 
marchand, battu parles flots sauvages du Skager- 
rak, largement ouvert sur la mer pour le tran­
sit des produits des pêches et des forêts norvé­
giennes; je me trouve dans une ville rustique, 
dont les quartiers s’étendent à leur aise le long
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d’une vallée d’un caractère alpestre, et dont la 
situation maritime ne m’est démontrée que par 
un certain effort d’imagination. Christiania est 
en effet séparée de la haute mer par toute la lon­
gueur d’un golfe que les bateaux à vapeur 
mettent près de dix heures à traverser. Ce golfe 
n’a rien des estuaires réguliers qui conduisent 
directement la mer jusqu’au centre de certaines 
villes, telles que Londres ou Hambourg ; c’est 
un fjord norvégien typique, dont le canal est par­
semé d’îles et modifié à chaque instant par des 
prolongements capricieux. A peu près au milieu 
de sa hauteur, ses deux rives se rapprochent en 
un chenal étroit dont la lumière est presque 
effacée par un groupe d’îles, et sa moitié supé­
rieure est ainsi transformée en un véritable lac. 
Christiania n’est donc en rapport avec la mer 
que d’une façon très médiate, et ne reçoit pour 
ainsi dire pas le contre-temps de ses tempêtes et 
de sa marée. Une autre condition topographique 
contribue encore à l’en éloigner. Une éminence 
barre l’extrémité inférieure de sa vallée ; les ma­
rins guerroyeurs du moyen âge y avaient cons­
truit la citadelle d’Axershus, admirablement pla­
cée pour signaler l’arrivée de l’ennemi dans ses 
pérégrinations laborieuses au milieu des sinuo-
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sités du fjord. C’est à l’abri de cette forteresse 
que Christiania a été fondée : aussi s’est-elle 
maintenue à une certaine distance de la rive 
excepté à sa droite et à sa gauche où elle se 
prolonge jusqu’au golfe par les ports de Bjôrvi- 
ken et de Pipervik.

A l’heure actuelle, la capitale de la Norvège 
est essentiellement constituée par une série de 
rues larges et coupées avec une certaine régu­
larité qui rayonnent autour d’une artère trans­
versale, la rue Charles-Jean, et se prolongent 
par des pentes douces jusqu’à la base des col­
lines environnantes. Comme toutes les villes 
Scandinaves, Christiania paye un large tribut 
aux incendies ; elle leur a dû des améliorations 
successives dans la construction de ses habita­
tions, et actuellement c’est la seule ville norvé­
gienne où la généralité des maisons ne soit plus 
construite en bois. Ville presque neuve appelée 
depuis moins d’un siècle au rôle effectif de ca­
pitale, Christiania rie peut lutter avec Stockholm 
pour l’importance réelle et la grandeur du carac­
tère; mais elle a conservé un cachet peut-être 
plus intime qui ne laisse pas de faire un con­
traste piquant avec sa collègue suédoise. Elle 
reflète ainsi jusqu’à un certain point les diffé­
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rences assez accusées d’esprit qui séparent les 
deux peuples Scandinaves et entravent leur fu­
sion politique. Ces différences, mille indices les 
démontrent; il n’était même pas très difficile de 
les reconnaître d’après les réceptions de notre 
Congrès. Dans les deux pays l’hospitalité a été 
cordiale et généreuse, mais si elle était plus fas­
tueuse et plus affinée en Suède, elle a emprunté 
en Norvège un charme non douteux à une cer­
taine franchise rude qui paraît inhérente au ca­
ractère du pays.
. Christiania est pourvue de tous les rouages 
que comportent de nos jours la direction d'un 
royaume et l’affluence de plus en plus grande des 
touristes de tous les pays. Autour de la rue 
Charles-Jean sont groupés des hôtels, des maga­
sins surtout riches en articles de voyage, en 
cartes, photographies, etc., enfin une série d’é­
difices officiels, d’un style simple, tous modernes. 
Parmi eux signalons le palais du Parlement ou 
Storthing, dont une jolie façade donne sur une 
place plantée d’arbres, faisant une diversion 
heureuse avec les lignes de constructions du 
centre de la ville. On sait qu’il n’y a peut-être 
pas de pays en Europe où les assemblées légis­
latives aient un pouvoir plus étendu qu’en Nor­
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vège. Le bons sens et le calme de la nation atté­
nuent dans la pratique les inconvénients que 
peut facilement entraîner un tel état de chose. Au 
moment de notre arrivée, une crise ministérielle 
grave était à peine terminée; mais d’après les 
échos que j’en pus recueillir, l’agitation qu’elle 
avait causée pourrait être qualifiée de calme plat 
dans notre vie parlementaire;

L’Université de Christiania, la seule du royaume, 
est pourvue d’installations en rapport avec son 
importance et avec sa valeur bien reconnue 
dans le monde savant: laboratoires, hôpitaux, 
musées, institut météorologique sont dignes 
d’une visite, même pour des hommes non spé­
ciaux. Dans son bâtiment principal, à côté d’une 
aula et de salles où le Congrès orientaliste a tenu 
ses dernières séances, un musée archéologique 
bien installé mérite d’être particulièrement si­
gnalé; moins important que ceux de Copenhague 
et de Stockholm, il contient un ensemble de 
pièces recueillies en Norvège à grand’peine, qui 
ajoutent une note nouvelle aux civilisations pré­
historiques de la Scandinavie : on y voit en par­
ticulier des armes du temps des Vikings , ces 
Northmen de nos invasions carlovingiennes, et 
une collection de sculptures en bois, spécimens
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curieux d’une branche de l’ancien art norvégien 
sur laquelle nous aurons à revenir.

Dans une cour située à quelques pas de là est 
exposé un objet étrange : c’est un grand bateau 
en bois noir goudronné, ne mesurant pas moins 
de vingt-trois mètres de long. Sa proue se relève 
en dessinant grossièrement la forme d un cou de 
cygne. Son avant est dominé par une sorte de 
guérite destinée au chef de l’embarcation et 
dans laquelle on a trouvé les restes d’un sque­
lette humain. Un mobilier d’une grande richesse 
comprenant des vêtements, des bijoux et sur­
tout des armes en profusion, entre autres une 
centaine de boucliers en bois, était contenu dans 
les flancs du navire auxquels étaient accolés des 
ossements de plusieurs chiens et de plusieurs 
chevaux. Notons que cette découverte a été 
faite il y a quelques années dans la profondeur 
d’une sorte de tumulus situé à Gogstad, sur la 
côte méridionale de la Norvège. Elle se rap­
porte certainement à la sépulture d un viking, 
d’un de ces Rois de mer qui dans les premiers 
siècles du moyen âge ont promené leur humeur 
aventureuse sur les flots, conquis notre Nor­
mandie et découvert l’Amérique bien avant Chris­
tophe Colomb. On est impressionné en se repré­
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sentant par la pensée ces funérailles au carac­
tère grandiose, les rudes guerriers unissant leurs 
efforts dans une piété respectueuse pour donner 
comme cercueil à leur chef le théâtre même de 
ses exploits, en le faisant escorter au triste séjour 
par ses objets et même par ses animaux familiers.

La visite des deux ports de Christiania offre 
un intérêt très secondaire à ceux qui ne cher­
chent pas des renseignements techniques sur le 
commerce et l’industrie du pays. Mais le simple 
touriste n’oubliera pas de se rendre de l’un à 
l’autre en gravissant la colline qui les sépare 
pour parcourir le quartier d’Axershus.

La vieille ville moyen âge semble isolée du 
Christiania moderne. Son âme est la citadelle 
historique, bien des fois assiégée jadis, réduite 
aujourd’hui par les transformations de la guerre 
au rôle d’une caserne. Tout autour d’elle sont 
disséminés au milieu du gazon et des arbres 
des bâtiments affectés aux services de l’armée 
et de la marine de l’État. On se promène sans 
restriction dans toutes les parties de la forte­
resse et par des pentes douces on arrive jusque 
sur ses remparts. La vue en est ravissante et le 
fjord se présente devant vous avec une rare 
poésie, entrecoupé à peu de distance par les
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barrières vertes de ses îles et de ses promon­
toires, sillonné par les embarcations de toute 
sorte, depuis le navire de guerre jusqu’à la 
chaloupe de plaisance.

Mais pour mieux voir la situation réelle de 
Christiania et saisir le charme de ses environs, 
il nous faut monter plus haut qu’à Axershus et 
la dominer des flancs des collines qui limitent 
au nord la vallée. A l’ouest de la ville s’éten­
dent des forêts dans lesquelles les habitations 
sont encore clairsemées. Le massif le plus infé­
rieur constitue un parc superbe autour du Châ­
teau Royal, lieu de résidence du souverain qui, 
d’après la constitution norvégienne même, est 
tenu de demeurer une partie de l’année dans 
son royaume occidental. De là de grandes rues, 
plus semblables à des routes rurales, conduisent 
en serpentant au mont Saint-Jean, colline dont 
l’élévation n’a rien d’alpestre mais est suffisante 
pour gratifier le touriste d’un panorama étendu. 
On peut seulement alors se faire une idée de la 
configuration singulière des fjords norvégiens : 
Le golfe de Christiania a des rives dont il est 
impossible de suivre des yeux les sinuosités. 
Dans toutes les directions ses flots sont coupés 
de bandes de terre verdoyantes, îles ou près-
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qu’îles étranglées à chaque instant par des 
criques aux formes capricieuses. Au loin se 
dressent les parois rocheuses, nues, abruptes, 
qui surplombent directement le fjord et forment 
un contraste si pittoresque avec les fissures 
riantes qui s’y frayent un chemin de ci et de là.

Le lecteur imaginera sans peine la variété 
presque infinie d’excursions dont chacun de ces 
fjords peut être le théâtre. Leur intérêt se 
trouve certainement atténué à la longue par la 
note uniforme des paysages et la rareté des 
lieux habités ; mais ceux qui ont la passion du 
sport nautique et de la pêche doivent y trouver 
une villégiature idéale, aussi comprend-on l’in­
térêt tout spécial qui pousse les habitants de la 
Grande-Bretagne à envahir de plus en plus ces 
parages.

Le temps nous manquait pour parcourir même 
le fjord de Christiania dans son ensemble : nos 
hôtes se sont du moins ingéniés pour nous en 
donner un aperçu rapide. Devant la capitale 
même, au premier plan et à la portée des plus 
petits batelets est rangé un archipel d’îles, 
Hovedô, Lindô, etc., que termine à l’Ouest la 
presqu’île arrondie de Bygdô. Cette dernière 
fut le but d’une excursion intéressante organisée
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le lendemain de notre arrivée. Nous nous em­
barquons à Pipervik dans une flottille de bateaux 
à vapeur, cinglons au Sud et jouissons du pano­
rama célèbre que présente au voyageur l’arrivée 
à Christiania par mer. Au bout d’une demi- 
heure de promenade favorisée par le soleil et la 
douceur de la brise, nous débarquons à Bygdô. 
Ce n’est à proprement parler qu’un immense 
parc dont le chef-lieu est le château royal 
d’Oscarshall auquel nous nous rendons en 
quelques minutes dès notre arrivée. Édifice 
carré de construction moderne, il porte à un de 
ses angles une haute tour moderne ; sa masse 
d’un blanc éblouissant émerge d’une ceinture 
d’arbres et domine au loin l’horizon. De sa ter­
rasse se déroule un beau panorama sur le fjord 
et les îles. Après en avoir joui quelques instants, 
nous nous dispersons un peu au hasard dans 
les allées du parc et nous retrouvons devant 
une haute porte rustique. Après l’avoir franchie, 
on entre dans une sorte de clairière gazonnée 
au milieu de laquelle sont rangées cinq cons­
tructions en bois, de forme différente, dont l’en­
semble offre un aspect des plus originaux. Nous 
sommes en présence d’une réunion unique des 
principaux types de l’ancienne architecture

12
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norvégienne; le lecteur nous saura certainement 
gré de lui fournir sur leur description et leur 
histoire quelques détails pour lesquels nous 
avons mis à contribution un travail distribué à 
cette occasion aux visiteurs et dû à la plume de 
M. Dietrichson, professeur à l’Université de 
Christiania.

Un édifice domine les autres par sa situation 
et son importance ; il attire, du reste, immédia­
tement les regards par sa physionomie bizarre 
qui, suivant une remarque déjà faite avant nous, 
évoque l’idée d’une pagode de l’Extrême-Orient. 
Qu’on se figure une sorte de pyramide à quatre 
pans, dont un des côtés serait arrondi et sur­
monté de trois tours à capuchon conique super­
posées, tandis que les autres seraient légalisées 
par une succession de toits imbriqués les uns 
dans les autres ; à sa base court une galerie 
s’ouvrant au dehors par une balustrade à co­
lonnes basses et à arcades cintrées, percée de 
trois portes. Plusieurs croix placées sur les 
sommets du monument indiquent sa destination, 
et de fait nous avons sous les yeux une église 
en bois dont on fait remonter la construction 
aux premières années du xme siècle et qui 
s'élevait jusqu’en 1884 à Gol, village du district
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de Hallingdal. En pénétrant dans l’édifice on 
est impressionné par le contraste entre la régu­
larité de son intérieur et le pittoresque heurté de 
son extérieur. Aucune de nos cathédrales aux 
verrières éblouissantes ne peut éveiller des 
idées religieuses plus saisissantes que cette 
pauvre église de sapin dans laquelle tant de 
générations de pêcheurs et de bûcherons ont 
demandé à Dieu des consolations contre l’âpreté 
exceptionnelle de leur vie. Le plan de l’édifice 
est celui d’une église romane régulière, et on ne 
saurait trop admirer l’ingéniosité avec laquelle 
cette conception architectonique a été réalisée 
au moyen du bois comme matière unique de 
construction et en tenant compte des nécessités 
créées par le milieu climatérique. On entre par 
trois portes qui communiquent avec la galerie 
extérieure, annexe indispensable pour protéger 
contre les intempéries les paroissiens et les 
boiseries elles-mêmes. La nef centrale est isolée 
des deux nefs latérales beaucoup plus petites par 
une colonnade quadrangulaire d’énormes pou­
tres ; les fidèles y priaient dans une obscurité 
presque absolue, des œils-de-bœuf insignifiants 
étant les seules ouvertures ménagées pour le 
jour. Par contre un lustre grossier et des cierges
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éclairent le maître-autel et le chœur dont la 
paroi est décorée d’une peinture archaïque re­
présentant la Cène. Il n’y a pas à proprement 
parler de plafond et l’on voit des nefs les che­
vrons qui portent à diverses hauteurs les pièces 
si compliquées de la toiture. Les trois portes 
extérieures, sont précédées chacune d'un porche 
et sculptées en ornements d’un style typique.

Les constructions groupées autour des églises 
de Gol appartiennent toutes à l’architecture ci­
vile. En premier lieu nous visiterons une cabane 
provenant de la vallée de Sœtersdal, près de 
Christiansand : elle représente le modèle géné* 
ral de la véritable habitation du paysan nor­
végien depuis les temps les plus reculés jusqu’à 
nos jours. Cette Rôgstuen (littéralement, cabane 
enfumée),est décorée au-dessus de sa porte d’en­
trée par des ossements de renne ; au centre de sa 
pièce principale se trouve le foyer dont la fumée 
passe librement par un trou pratiqué dans le 
faîtage ouvert qui sert de plafond. Les murs 
de ces constructions étaient tapissés, suivant 
la fortune du propriétaire, de mousse ou de 
drap.

Déjà plus confortable comme disposition des 
pièces et comme ameublement, se présente à
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nous la cabane de Hove, dans le Thelemarken ; 
son toit, recouvert de gazon, se termine à ses 
deux extrémités par un fronton simple, mais 
non dépourvu de caractère ornemental.

Enfin deux bâtiments, de destination spéciale, 
complètent très utilement cette exposition archi­
tecturale. Le premier est un stabur ou grenier 
sur pilotis du Thelemarken: à toute maison était 
autrefois annexé une construction de celte na­
ture, dépourvue de foyer, destinée seulement à 
serrer les vêtements, les provisions et les objets 
précieux de la famille. La seconde est un loft, 
sorte d’hôtel à l’usage des pèlerins qui allaient 
visiter à Drontheim la chasse de saint Olaf, le 
patron national ; on y voit encore les traces de 
six lits qui ont servi à des voyageurs.

La Scandinavie n’a pas eu le monopole des 
constructions de la nature de celles que nous 
venons de décrire : des églises analogues à 
celle de Gol ont existé dans une grande partie 
de l’Europe depuis la Russie jusqu’à la Suisse et 
les Iles-Britanniques. Mais il n’est pas de pays 
où d’industrie du bois ait pris au moyen âge 
plus d’extension que dans laNorvège et ait donné 
lieu à des productions plus variées. Les monu­
ments de Bygdô présentent donc un vif intérêt,
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surtout par leurs rapprochements avec les col­
lections de Stockholm et de Christiania signa­
lées plus haut. Au point de vue pratique, il est 
déjà curieux de noter la multiplicité des pro­
cédés de taille et d’assemblage mis en œuvre 
pour l’utilisation du bois, matière première 
exclusivement employée. Mais on s’attachera 
encore de préférence à l’étude des effets artisti­
ques réels obtenus par ces architectes inconnus 
dès des premiers siècles du moyen âge. Leurs 
sculptures des portails d’église, dont le musée 
de Christiania est si riche, ont en particulier 
une physionomie typique : elles découpent dans 
le bois des ornements représentant surtout des 
feuillages, des animaux fantastiques, et meme 
des personnages mythologiques ou bibliques et 
respirent souvent une hardiesse et une fantaisie 
d’une rare saveur.

Le temps, le climat et surtout les hommes 
s’attaquent sans relâche à ces souvenirs histo­
riques. Il reste actuellement à peine une ving­
taine des huit à neuf cents églises qui ont été 
élevées en Norvège sur le type de celle de Gol. La 
diffusion du confortable a condamné sans rémis­
sion les cabanes enfumées et autres construc­
tions aussi incommodes que pittoresques ; en
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outre quelle que soit la richesse des forêts Scan­
dinaves, la Norvège doit leur demander de moins 
en moins de faire les frais exclusifs de ses habi­
tations. Aussi faut-il savoir gré à une société 
privée qui a commencé dès 1840 à conserver en 
nature ou par le dessin ces épaves nationales, 
ainsi qu’au roi Oscar II, auquel on doit le trans­
port et la reconstruction à Bygdô de types qui 
seront bientôt uniques dans l’art architectural.

La nuit venue, nous nous éloignons de ce 
singulier musée le long des allées du parc. Elles 
nous conduisent au centre de la presqu’île dans 
une villa royale où nous devons nous arrêter 
avant notre retour à Christiania, et dont Mon­
sieur l’Intendant en chef de la cour de Norvège 
nous fait les honneurs. Les invités circulent 
constamment entre les salons et le jardin envi­
ronnant ; d’un côté, les attractions du buffet et 
d’un concert vocal et instrumental, de l’autre le 
charme d’une promenade sous un ciel pur aux 
clartés rivales de la lune et des becs Jablokoff 
cachés sous les arbres. La soirée passe vite au 
milieu des conversations avec des amis impro­
visés, avides de parler de la France, de l’Exposi­
tion, de nos périls politiques conjurés depuis. 
Enfin bras dessus bras dessous nous nous ren­
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dons au petit port de Sœterhytten à la rencontre 
de nos bateaux, tandis que des voitures em­
portent plus prosaïquement jusqu’à la prochaine 
station de chemin de fer les gros bonnets du 
Congrès. Notre flottille est en retard et nous 
l’attendons ; massés dans un chemin en pente, 
encadrés par des forêts dont les arbres prennent 
des teintes étranges à la lueur des torches des 
soldats qui nous escortent, la lune miroitant 
devant nous sur les flots du fjord, nous formons 
un tableau dont la poésie s’anime aux harmo­
nies bien Scandinaves d’un chœur de voix 
d’hommes. Notre rentrée à Christiania s’effectue 
avec un cérémonial qui réédite sensiblement 
celui de Drottningholm : illuminations, flammes 
de Bengale, hurrahs des yachts, etc.

Entre Christiania et Bergen, s’étendent les 
provinces norvégiennes les plus fertiles en beau­
tés alpestres, mais il faut, pour s’y rendre, 
emprunter les moyens de locomotion peu expé­
ditifs de la Kariole et du bateau à vapeur. Le 
premier tronçon de la ligne ferrée qui tôt ou 
tard reliera ces régions est pourtant déjà cons­
truit, et nous avons pu le parcourir à l’aller et 
au retour dans la même journée, non sans
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quelque fatigue bien compensée par la vue des 
pays traversés. Dans la première partie du 
voyage, nous courons sur les montagnes qui 
forment la paroi occidentale du fjord de Chris­
tiania, et revoyons à nos pieds Bygdô et les 
îles qui l’entourent. Le train nous emporte au 
milieu des forêts d’une teinte riante. A ce sujet, 
je désirerais réagir contre une idée que je crois 
assez répandue. Nous sommes trop habitués à 
regarder la nature norvégienne comme ayant un 
caractère triste et mélancolique ; ne subissons- 
nous pas l’influence des paysages traditionnels 
d’Everdingen et surtout de Buisdaël, ces peintres 
désolés qui encadrent leurs cascades comme d’un 
voile de deuil par un rideau de pins noirâtres ? 
Je ne sais quel peut être le caractère des pay­
sages du nord de la Norvège, surtout dans les 
saisons inclémentes. Mais, aux environs de 
Christiania, la végétation d’automne n’est ni 
triste, ni monotone ; les verts de sa palette sont 
des plus variés, grâce aux bouleaux, aux chênes, 
aux hêtres dont les teintes se mélangent aux 
pins classiques qui forment le fond du tableau. 
On sait que l’influence du gulf-stream s’étend 
jusqu’à la presqu’île Scandinave, fait bénéfi­
cier ses côtes d’une température beaucoup moins
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basse que celle à laquelle sa latitude l’avait des­
tinée, et contribue ainsi à assurer la variété de 
sa végétation.

Peu à peu notre train s’enfonce dans des 
tranchées rocheuses qui l’éloignent du golfe 
de Christiania ; il traverse une contrée déserte, 
franchit un tunnel, après avoir tourné brusque­
ment à l’Ouest, et tout à coup, nous sommes en 
face d un nouveau fjord, terminé par une ville 
importante, vers laquelle nous descendons en 
allongeant les distances au moyen d’un long 
détour rendu indispensable parle développement 
des rampes de la voie. Drammen, où nous fai­
sons à l’aller et au retour une courte halte, 
occupe une situation des plus pittoresques, allon­
gée sur les deux rives d’un cours d’eau impor­
tant, le Drammenselv, à son embouchure dans 
un véritable bras de mer qui, beaucoup plus 
bas, ira se confondre avec la partie inférieure 
du fjord de Christiania. Du bois, partout du 
bois; le fjord et la rivière sont blanchis de billes 
flottantes ; sur tous les quais, sur les îlots 
qui coupent l’embouchure du Drammenselv, les 
planches de sapins sont empilées dans des en­
trepôts couverts ou en plein air; naturellement, 
les maisons et un grand pont de 300 mètres
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sont faits de cette même matière. La flotte mar­
chande de Drammen, une des plus importantes 
de la Norvège, est presque toute utilisée pour le 
commerce du bois, et en exporte pour près de 
7 millions de francs par an.

Nous remontons ensuite le cours du Drammens­
elv, atteignons au village de Vikersund la rive oc­
cidentale de son bassin supérieur, leTyri-fjord,et 
à travers des paysages gracieux, mais moins 
grandioses que ceux des abords de Drammen, 
arrivons àHônefos,la limite de notre excursion. 
C’est une petite ville, très éprouvée quelques 
années auparavant par un incendie, et célèbre 
par ses deux cascades. Je suis loin de mettre en 
doute leur caractère imposant lors de la tonte 
des neiges ; mais, en automne, leur coup d’œil 
est simplement pittoresque, et, comme avant- 
goût des fameuses chutes d’eau du Thelemarken 
et du Hardanger, elles ne peuvent rivaliser, 
même de loin, avec les cascades de Trollhâttan 
que nous visiterons dans deux jours. Les braves 
habitants d Hônefos sont tous naturellement 
sur pied et nous accueillent avec une joie qui 
contribue, pour la meilleure part, à nous faite 
passer une après-midi agréable. Aux stations du 
retour, les manifestations prennent un caractère
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inquiétant pour la sagesse et le calme norvé­
giens, surtout du côté féminin : à certains 
endroits, nos wagons sont littéralement bom­
bardés de bouquets !

Encore quelques promenades dans la capitale; 
les séances scientifiques du Congrès, singuliè- 
ment heurtées au milieu de nos pérégrinations, 
arrivent à leur clôture et nous sommes à la fin 
de notre rapide incursion en Norvège. La ville de 
Christiania nous dit adieu en nous conviant à un 
banquet splendide servi dans la grande salle de 
sa loge maçonnique. Des toasts polyglottes s’y 
succèdent pendant que nous dégustons les rôtis 
d’ours et de gélinottes en les arrosant de vins 
assez multipliés pour ne pas faire de jaloux 
entre les nations, depuis le Porto et le Manza- 
nilla jusqu’au Johannisberg et au Tokaï, sans 
oublier nos Bourgognes et nos Champagnes.

Je crois avoir suffisamment fait l’éloge de l’hos­
pitalité dont nous avons été l’objet pour acquérir 
le droit de lui faire une critique ou plutôt d’y si­
gnaler une lacune qui m’a été sans doute plus sen­
sible qu'à la plupart de mes compagnons. On s’est 
ingénié pour nous faire les honneurs des sites les 
plus célèbres ; on a satisfait avec un luxe voisin de 
la prodigalité aux exigences matérielles de notre
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existence; n’aurait-il pas été possible de nous 
faire goûter parfois à des mets d’une nature plus 
idéale et comportant des jouissances plus spé­
cialement artistiques ? La Norvège en particulier 
demande depuis quelques années sa place dans 
le mouvement dramatique et musical européen 
et s’affirme par des œuvres fortes et personnelles. 
Nous croyons lui donner un conseil d’ami en lui 
demandant de les exposer devant les étrangers 
qui la visitent au même titre que les tableaux et 
les antiquités de ses musées. Le plus en vue de 
ses littérateurs scéniques, Ibsen, est connu de 
notre critique et les traductions de ses œuvres ont 
déjà été jouées sur des scènes parisiennes : ses 
qualités de terroir trop prononcéesr si elles ont 
limité le succès de cette tentative, ont par contre 
vivement excité l’intérêt et mis en relief un art 
dramatique neuf et puissant. Dans le domaine 
musical, la Norvège est à l’ordre du jour; tandis 
que la sève créatrice de l’Italie etde l’Allemagne 
semble, sinon épuisée, du moins singulière­
ment affaiblie par la suite de compositeurs qui 
finit à Verdi et à Wagner, Edvard Grieg nous 
ouvre un filon nouveau et répand dans ses 
compositions nombreuses des tournures mélo­
diques et des coloris harmoniques dont il semble

13
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avoir seul le secret. Le public musical ne s’y est 
pas trompé et la faveur avec laquelle il accueille 
aujourd'hui les œuvres de cet auteur charmant 
pourrait faire présager à la musique scandivave 
une destinée analogue à celle qui a été réalisée 
depuis un demi-siècle dans l’esthétique roman­
tique par la musique slave des Listz, des Cho­
pin, des Antoine Rubinstein. Plusieurs fois des 
chœurs et des harmonies militaires nous ont lait 
entendre des œuvres signées de noms presque 
inconnus en dehors de leur pays, tels que Kjerulf, 
Wenersberg, etc., et empreintes d’une origina­
lité toute Scandinave ; mais elles étaient trop 
fragmentées et écoutées dans des conditions trop 
peu recueillies pour faire sur nous l’impression 
à laquelle elles avaient droit. Nous avons assisté 
à une représentation de gala où 1 Opéra îoyal 
de Stockholm avait exécuté Aida, œuvre cosmo­
polite et de circonstance pour notre Congrès. 
Pourquoi ne nous aurait-on pas fait entendre 
comme pendant Peer Gynt, le drame d Ibsen 
dont Grieg a accompagné les principales scènes 
par de petits chefs-d’œuvre orchestraux ?

Telles étaient les réflexions qui me venaient à 
l’esprit pendant que la musique de la 2e brigade 
d’infanterie norvégienne envoyait dans notre
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salle de banquet des bouffées harmoniques cou­
vertes à chaque instant par le bruit des conver­
sations et du service : la valeur des morceaux 
exécutés, dont plusieurs étaient dus à son chef, 
M.Ole Olsen, méritaient certes un accueil moins 
distrait. Une heure après, les dernières coupes 
de Champagne vidées et les derniers serrements 
de main échangés, nous traversons une dernière 
fois la ville par une pluie battante qui semble 
nous consoler de notre départ. Un train spé­
cial nous attend en gare et nous fait parcourir 
pendant la nuit la première des longues étapes 
dont doit se composer notre retour de la pres­
qu’île Scandinave en France.



IX

DE CHRISTIANIA A TROLLHÂTTAN 

TROLLHÀTTAN ET SES CASCADES — GO THE M B O UR R 

DE GOTHEMBOURG A COPENHAGUE —ÉPILOGUE



IX

u milieu de la nuit nous quittons la 
Norvège à Frederikshald, la vieille ville 
fortifiée au siège de laquelle une balle 

de provenance restée mystérieuse mit fin à 
l’odyssée de Charles XII, et les premières lueurs 
du jour éclairent le lac Wener dont nous lon­
geons la pointe inférieure. Le train incline vers 
le Sud, atteint une large rivière qu’il traverse et 
s’arrête à la station de Trollhâttan.

En quelques minutes de voiture nous rejoignons 
le fleuve que nous venons de quitter et commen­
çons à visiter la ville singulière qui borde sa rive 
gauche. Le lac Wener, véritable mer intérieure 
d’une contenance égale à trois fois celle du lac 
Léman, décharge scs eaux dans le Cattégat par
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le Gota-elf ; cet émissaire naturel, dont le lit est 
sensiblement horizontal dans la majeure partie 
de son parcours, présente au point où nous 
sommes des particularités physiques spéciales. 
Pendant un kilomètre et demi ses eaux roulent 
sur un plan incliné dont l’ensemble n’a pas moins 
de 33 mètres de hauteur et dont le fond est des 
plus inégaux, étant constitué par un chaos de 
rochers de toutes hauteurs et de toutes formes. 
Ici le fleuve se précipite dans un gouffre;à côté, 
son courant est forcé de se diviser à la base d'un 
îlot couvert d’arbres eu partie submergés lors 
des grosses crues, plus loin les eaux bouillonnent 
dans un vaste bassin. La force motrice déve­
loppée par la masse liquide énorme qui circule 
en ce point appelait naturellement une utilisation 
industrielle et c’est là l’origine de la ville de 
Trollhâttan. Au milieu des forêts de pins qui 
couvrent les bords du fleuve, des scieries, des 
moulins, des fabriques de papier de bois se sont 
installées aux endroits propices ; des passerelles, 
si fragiles qu’il est interdit d’y passer deux à la 
fois, ont été jetées entre la rive gauche et les 
rochers qui émergent des torrents ; enfin un 
pont plus monumental a été récemment construit 
jusque sur la rive droite.
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Dans ces conditions la visite détaillée des cas­
cades est une promenade facile dans laquelle se 
succèdent les coups d’œils pittoresques. La dis­
sémination sur un grand espace de la hauteur 
totale de la chute atténue peut-être le caractère 
grandiose du paysage, mais par contre quel 
plaisir aiguisé d’une pointe de terreur quand on 
s’avance jusque sur les rochers qui barrent le 
milieu des rapides et qu’on semble faire corps 
avec le torrent dont les colères ont déjà anéanti 
plusieurs îlots tels que celui sur lequel on 
marche ! Penché sur le courant, on subit cet 
attrait fascinateur des abîmes que George Sand 
a si bien décrit dans un de ses romans. La vue 
s’attache sans s’en lasser sur la nappe d’eau qui, 
semblable dans sa vitesse vertigineuse à un im­
mense rouleau de verre, se précipite d’une bar­
rière rocheuse pour retomber en flocons mous­
seux, tandis que l'oreille est bercée par le bruit 
assourdissant et continuel du gouffre. Il y a quel­
que chose d’émouvant dans le contraste entre la 
tempête qui est à nos pieds et le calme lointain 
du fleuve courant apaisé entre ses deux rideaux 
de forêts.

Je ne crois pas faire montre d’un enthou­
siasme excessif à propos de ces belles cascades,



154 TROIS SEMAINES

et en appellerai à tous mes compagnons qui 
paraissent en avoir vivement goûté le charme. 
La matinée s’est vite passée sur les bords du 
Gota-elf; les moindres recoins de ses îles étaient 
sillonnés de touristes curieux. Ici on s'amuse 
à lancer dans le torrent un tronc d’arbre pour 
observer les péripéties de sa disparition. Plus 
loin, un abbé grand voyageur fait passer un 
petit frisson dans le dos des dames en leur 
assurant qu’il a franchi sur les fleuves de la 
Mésopotamie des rapides aussi dangereux dans 
des bateaux-outres insubmersibles.

Mais si les accidents physiques du Gota-elf 
dans son passage à Trollhattan sont un béné­
fice au point de vue industriel, il n’en est pas 
de môme pour la navigation, et de ce chef 
l’homme a dû lutter pour rectifier l’œuvre de la 
nature. La chose était d’autant plus nécessaire 
en cet endroit que le cours du Gota-elf fait 
partie de la longue voie de communication par 
eau qui réunit Gothembourg à Stockholm, le 
Cattégat à la Baltique. Dans les temps anciens, la 
péninsule Scandinave était coupée en deux, et 
l’étude géologique de l’intérieur de la Suède a 
démontré qu’à l’est du Danemark existait une île 
baignée à sa partie septentrionale par une mer
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dont les grands lacs Wener, Wetter, Hjelmaren 
et Mælar sont les restes évidents. Des conditions 
économiques de premier ordre ont peu à peu 
convaincu le peuple suédois de l’utilité qu’il y 
avait à rétablir l’ancien ordre de chose ; Stoc­
kholm, séparée de là Baltique par la glace pen­
dant une partie de l’année, ne pouvait rester 
isolée de la mer sous peine de graves inconvé­
nients dans un pays où les communications ter­
restres étaient avant les chemins de fer parti­
culièrement difficiles. C’est ainsi que fut conçue 
l’idée du canal de Gothie dont la réalisation a 
été terminée il y a à peine un demi-siècle et qui 
a immortalisé dans l’histoire du génie civil les 
noms suédois de Polhem et d’Ericson.

Une des sections les plus intéressantes de ce 
beau travail sert justement à annihiler les cas­
cades de Trollhattan pour les embarcations qui 
vont de Gothembourg au lac Wener et réciproque­
ment. Un peu au-dessous du village, on visite un 
ensemble imposant d’écluses partagées en deux 
groupes et dont les plus grandes livrent passage 
à de véritables vaisseaux. Là commence un canal 
aux parois de granit dans lequel les bateaux tirant 
plus de trois mètres d’eau peuvent circuler à 
leur aise. A la fin de notre séjour à Trollhattan,



156 TROIS SEMAINES

j’avais traversé le fleuve et llanais dans les 
forêts qui surplombent sa rive droite. En me 
retournant et en jetant un coup d’œil sur le bord 
opposé, j’eus une impression curieuse et bien 
typique en suivant des yeux la marche lente des 
mâts d’un navire qui émergeait des pins envi­
ronnant le long du canal dont je ne pouvais voir 
le lit. Mon esprit se reportait par une compa­
raison involontaire aux paysages hollandais où 
les bateaux à voiles circulent dans les prairies 
au milieu des troupeaux sans qu’on se rende 
compte de loin du chemin liquide qu'ils suivent.

Dans l’après-midi nous repartons pour Go- 
thembourg, nous arrachant, non sans peine, aux 
séductions de ce site original. Notons que, par 
une dernière attention, on avait purgé Trollhâttan 
d’une pluie d'employés qui le gâtent en temps 
ordinaire et persécutent le touriste pour lui ser­
vir de cicerone et lui faire payer les moindres 
passerelles avec une âpreté que ne désavoue­
raient pas les parasites de Pise ou des environs 
de Naples.

Golhembourg ou Gôteborg est la seconde 
ville du royaume de Suède par le chiffre de sa 
population, mais en est la véritable capitale 
commerciale. Sa situation est exceptionnelle à ce
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dernier point de vue. Tandis que Stockholm est 
confinée sur les bords de la Baltique, lac fermé 
dont la séparent, même des obstacles topogra­
phiques et climatériques indiqués ci-dessus, 
Gothembourg regarde droit devant elle la mer 
du Nord et en est l’aboutissant international an 
même titre que Hambourg, Rotterdam, Anvers, 
Londres. Gomme ces ports, elle étale ses quais 
de débarquement dans un estuaire fluvial acces­
sible aux grandes embarcations, prolongement 
naturel et très rarement obstrué par les glaces 
d’une baie qui reste spacieuse malgré son ar­
chipel d’îles.

L’histoire de Gothembourg est pourtant de 
date assez récente et sa fondation ne remonte 
pas à plus de deux siècles et demi : c’est Gustave- 
Adolphe qui comprit l’utilité d’ajouter cet an­
neau à la longue chaîne, de ports que la Suède 
posséda après la guerre de trente ans sur les 
deux rives de la Baltique et jusque sur la mer 
du Nord. La fortune de la nouvelle ville fut 
rapide et singulièrement accrue par une série 
de circonstances, entre autre par le blocus 
continental de notre premier Empire et la cons­
truction des canaux intérieurs de la Suède ; elle 
le fut aussi, empressons-nous de l’ajouter, par

14
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les qualités de ses habitants chez lesquels se 
transmettent des traditions universellement re­
connues d’activité et d’énergie. Ce qui fait peut- 
être encoreplushonneurauxhabitanlsde Gothem- 
bourg, c’est que contrairement à ceux de tant 
de centres commerciaux, ils élèvent leur esprit 
au-dessus des intérêts journaliers de la vie et 
s’intéressent vivement à tous les problèmes in­
tellectuels et sociaux. En voici deux exemples. 
Les expéditions polaires de Nordenskiold ont été 
organisées à Gothembourg et en grande partie 
subventionnées par ses commerçants. On sait 
d’autre part que l’alcoolisme est un fléau qui sévit 
avec une intensité spéciale dans les pays Scandi­
naves; le terme même d’alcoolisme a été pour la 
première fois employé par un célèbre médecin 
suédois, Magnus Huss, et étayé par lui et ses 
confrères sur des observations cliniques trop 
nombreuses. C’est à Gothembourg que l’étude 
complexe de la thérapeutique de ce mal parait 
avoir conduit aux résultats les plus pratiques, 
assez encourageants pour que les principales 
villes Scandinaves les aient adoptés. Le système 
de Gothembourg, bien connu sous ce nom des 
économistes et des hygiénistes, consiste surtout 
dans la mise en régie par les municipalités de la
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vente des spiritueux, mise en régie étroitement 
surveillée et confiée à une société qui est orga­
nisée de façon à ne pouvoir réaliser que des 
bénéfices insignifiants.

Dans tout voyage les dernières étapes sont 
ordinairement sacrifiées et je me reproche de 
ne pas avoir consacré plus de temps à Gothem­
bourg dont les environs sont, paraît-il, intéres­
sants. La ville s’étend au loin sur la rive gauche 
du Gota-elf et éloigne de plus en plus ses limites 
constituées par une zone où se confondent des 
établissements industriels et des jardins de 
plaisance. Quant au cœur de la cité, il a con­
servé le cachet très spécial que lui avaient 
donné ses premiers architectes, de nationalité 
hollandaise. Entre la gare et le port s’étend un 
réseau de rues séparées par des canaux et bor­
dées de quais dont les Pays-Bas ont fourni les 
modèles. La place principale, décorée par une 
bonne statue de Gustave-Adolphe, est bordée sur 
un de ses côtés par un hôtel de ville xvii® siècle 
et se prolonge en de jolies allées d’arbres qui en­
cadrent le principal canal coupé de ponts tour­
nants : on croirait se promener dans certains 
quartiers d’Amsterdam.

Le port présente une grande animation avec
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ses quais encombrés de marchandises et traver­
sés par une voie ferrée. Je vais m’y promener 
dans la soirée et voir pour la dernière fois le 
soleil se coucher en Suède. L’horizon s’empour­
pre de lueurs auxquelles les becs électriques qui 
s’allument de côté et d’autre mêlent leurs tons 
blafards. En face de nous l’horizon paraît fermé 
par des montagnes nues et tristes. Des steamers 
chauffent leurs machines et les appels de leurs 
sifflets semblent nous sommer de quitter cette 
terre hospitalière. Rentrons à l’hôtel et tâchons 
de secouer les idées mélancoliques inséparables 
de tout départ, de toute fin des choses. Encore 
un banquet, le dernier du Congrès, supérieur 
peut-être à tous les précédents par son confor­
table et son luxe ; les commerçants de la ville 
qui nous l’offrent ont fait les choses on ne peut 
mieux.

Le lendemain matin, je dis adieu à Gothem- 
bourg et me félicite de pouvoir, grâce à une 
ligne assez récemment ouverte, côtoyer en che­
min de fer le Cattégat au lieu de me livrer aux 
fantaisies de ce bras de mer réputé pour son 
inclémence. La route est construite presque tout 
le tetnps à travers des tranchées rocheuses qui 
surplombent les flots : dans leurs intervalles on
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a de jolis points de vue sur des criques fami­
lières aux pêcheurs et transformées l’été en 
stations balnéaires. Les villes sont rares dans 
ces régions. Les vieilles forteresses moyen âge 
construites en sentinelles pour dominer la rive 
danoise ont pourtant servi de noyau à quelques 
agglomérations, entre autres Varberg,Halmstad, 
et enfin Helsingborg qui nous ramène à l’entrée 
du Sund en face d’Elseneur. Nous quittons le 
chemin de fer pour le bateau à vapeur et cin­
glons directement sur Copenhague. Le soir même, 
je partais pour Hambourg, en traversant de nuit 
les deux BelLs, et deux jours après je me pro­
menais au pied de la tour Eiffel.

Dans le discours par lequel Sa Majesté Oscar II 
nous souhaitait la bienvenue dans ses États se 
trouvaient les phrases suivantes :

« Prêtez l’oreille aux murmures mystiques de 
« nos immenses forêts, aux douces harmonies 
« des vagues qui caressent nos rivages, contem- 
« plez la vierge beauté de nos vallées, la majesté 
« de nos alpes, les sombres profondeurs de nos 
« fjords et en nous quittant, vous remporterez,
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« je l’espère, un souffle de poésie et de fraî- 
« cheur. »

Ces paroles du souverain, nous pouvons les 
redire au lecteur comme épilogue. Quelles l’en­
gagent, corroborées peut-être par les pages qui 
précèdent, à faire connaissance avec les pays 
Scandinaves et il ne regrettera pas un voyage 
dans lequel les beautés naturelles et les quali­
tés des habitants rivalisent pour charmer et 
intéresser l’étranger.
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Le prix de l’ouvrage complet sera augmenté, pour les 
non-souscripteurs, après l’achèvement de la publication.

La douzième livraison est déjà parue.
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ESSAI SUR LES ORIGINES
DE LA MÉDITERRANÉE 

Nouvelle Méthode de Géographie et de Cartographie
PAR

Le Commandant BOULANGER
Ancien élève de l’Ecole polytechnique,

Ancien officier du Service géographique de l’armée

In-8° raisin de 225 pages, orné de nombreux croquis et de 

sept planches hors texte.

Prix : 10 francs

Des Alcaloïdes. Histoire, propriétés chimiques et physi­
ques, extraction, action physiologique, effets thérapeu­
tiques, toxicologie, observations, usages en médecine, 
formules, etc., par B. Düfuy, pharmacien de lro classe, 
ouvrage précédé d’une préface de M. le D1' Dujardin- 
Beaumetz, membre de î’Académie de médecine. Deux 
volumes gr. in-8 de 800 pages chacun, broché. 32 fr.

Cartonné toile anglaise, tête dorée. ... 36 fr.
Gymnastique de l’Opposant. Considérations préli­

minaires. — Anatomie de l’appareil locomoteur. — 
Notions physiologiques. — Gymnastique en général, 
historique, méthodes, critique. — Méthode de l’opposant. 
— Notions orthopédiques, hygiéniques, médicales. —
Mouvement imprimés ou passifs. — Massage. — Rapports 
de la gymnastique avec l’hydrothérapie et les eaux 
thermales, etc. Prix........................ .... . . 5 fr. »

Les Sciences médicales en 1889. Rapports publiés 
par la Société de Médecine pratique à l’occasion de 
l’Exposition universelle. Un beau volume grand in-8 de 
320 pages. Cartonné toile anglaise, tête dorée. 8 fr. »
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De la localisation des lésions de la Phtisie, par M. le 
professeur Fowler, traduit de l’anglais et annoté par le 
Dr J. Tussau. In-8 de 36 pages, avec 13 figures interca­
lées dans le texte. Paris, 1889........................ 2 fr. »
Cartonnage toile anglaise..............................2 fr. 50

Du Coryza chez les enfants du premier âge, par le 
Dr Boutiron, ouvrage couronné par la Société protec­
trice de l’Enfance de Paris. In-8 de 100 pages. Paris, 
1889. Prix......................................................2 fr. »

Des Lymphangites péri-utérines non puerpérales 
et de leur traitement par le curettage de l’utérus, 
par le Dr F. Cantin. Grand in-8 de 100 pages. Paris, 
1889. Prix...................................... . . . . 2 fr. 50

Le Chimaphila Umbellata (herbe à pisser). Son ac­
tion diurétique, par le D1’ F.-J. Abet. Grand in-8 de 
50 pages. Paris, 1889.......................................  2 fr. »

Recherche des lois qui président à la création des 
sexes, parle DrA.Cleisz. Grand in-8 de 82 pages. Pa­
ris, 1889.......................................................... 2 fr. 50

De l’Intoxication par l’oxyde de carbone à propos de 
l’usage des poêles mobiles et de la transfusion sanguine 
comme méthode rationelle du traitement de cette 
intoxication, par J.-V. Laborde. In-8 de 36 pages. Pa­
ris, 1889. Prix............................................ .... 1 fr. »

L’atelier de l’Amateur, par M. Fleury-Hermagis, in­
génieur-opticien. In-18 de 70 pages, avec figures dans le 
texte. Prix.....................................................1 fr. 50

La Photographie de l’Amateur débutant, par Abel 
Buguet, professeur agrégé des sciences physiques et 
naturelles, directeur du Journal de physique, chimie et 
histoire naturelle élémentaires. Unjolivol.in-18de60 
pages, avec 41 figures intercalées dans le texte. 1 fr. 25
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UN

MÉDECIN DE CAMPAGNE
AU XIXe SIÈCLE

Par le Dr Jules LAFAGE
Un volume in-18 de 75 pages. Prix....................... 2 francs

« Et c’est aussi pourquoi, ëtéjcomme hiver, hiver comme 
été, le médecin rural s’en va continuellement chantant 
comme une cigale durant six mois, portant sous son bias, 
en guise de violon, sa trousse où se trouve la clef des dents 
et la clef des champs tout ensemble. » — Quiconque aura 
commencé le livre du Dr Lafage, sera forcé de le lire jus­
qu’au bout sans interruption, tant il est humoristique.

HYGIÈNE INFANTILE
ANCIENNE ET MODERNE

Maillot, Berceau et Biberon à travers les âges
PAR

M. AUVAllD 1 M. PINGAT
Accoucheur des Hôpitaux I Externe des Hôpitaux

Un joli volume in-18 de 75 pages, avec 85 figures intercalées 

dans le texte : 1 franc 50
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CONGRES INTERNATIONAL
D’HYGIÈNE

Un fort volume in-8 de 1,200 pages.................. 15 francs

Ee Congrès d'hygiène de 1889, qui s’est ouvert le 4 août, 
sous la présidence de M. le professeur Brouardel, vient 
d t ire publié in extenso en un fort volume de 1,200 pages 

L’hygiène de l’enfance occupe une place prépondérante, 
et nous avons remarqué l’article de M. le Dr Morin et sur 
l'influence de l’alimentation au lait de chèvre sur la santé 
des jeunes enfants. Combien avec ia chèvre-nourrice,
1 application de la loi Roussel et l’inspection médicale 
seraient facilitées ! Citons encore Les enfants trouvés à 
Constantinople, ville qui possède des avorteurs de profes­
sion, par le Dr Lavitziano. Puis l’instruction au public pour 
qu’il sache et puisse se défendre contre la tuberculose. Le 
chauffage et l’aération des habitations, par M. Emile Trélat. 
La protection des cours d’eau et des nappes souterraines. 
La statistique des causes de décès dans les villes, etc. etc."

CONGRÈS INTERNATIONAL
D'ASSISTANCE PUBLIQUE

Deux forts volumes in-8 de 700 à 800 pages chacun. 20 francs

Ce Congrès contient in extenso les communications, les 
rapports et les procès-verbaux des séances qui se sont 
tenues à Paris en juillet 1889. La phrase suivante, extraite 
du discours prononcé dans la séance du vendredi 2 août,
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résume ce que le médecin doit prêcher pour l’enfant aban­
donné :

« Le placement familial, la profession agricole, voilà 
les bases solides que nous ne laisserons pas ébranler. »

A voir aussi, très bien traitées, les questions de » l’or­
ganisation de l’assistance médicale dans les campagnes », 
de « l’organisation méthodique de la bienfaisance », dans 
quelle mesure l’assistance publique doit-elle être obliga­
toire? etc. etc.

Un volume in-8 de 100 à 150 pages....................... 3 francs

r f

DANS LES

SCIENCES BIOLOGIQUES
Par J.-V. LABORDE

De l’Académie de Médecine

Prix..................................................................... 2 francs

Indispensable aux Médecins ou Naturalistes qui désirent 
expérimenter sur les animaux
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TRAITÉ

DES

(Deuxième Édition)

PAR MM.

ROSSIGNOL | FLEURY-IIERMAGIS
Professeur de Chimie I Ingénieur-Oplicien

Le nombre est grand des Amateurs photographes 
qui croient savoir la photographie parce qu’ils sont ca­
pables de développer proprement un cliché et de virer 
une épreuve.

Mais parmi ces milliers d’Amateurs, combien savent 
choisir l'éclairage et le point de vue propices au sujet? 
Combien possèdent les notions A'esthétique et de pers­
pective indispensables pour produire une œuvre artis­
tique?

Il faut bien croire à l’ignorance, presque générale, de 
ces règles de Y art, quand nous voyons, même dans les 
Expositions spéciales les plus remarquables, tant de 
paysages sans effet, tant de monuments sans relief défor­
més ou écrasés, ou, pour le moins, déparés, les uns et les 
autres, par un affreux ciel blanc uniforme et cru; des 
groupes disgracieux ou mêmes ridicules, des portraits 
guindés, mal modelés ou sans expression, encombrés d’ac­
cessoires inutiles, etc., et quantités d'instantanées sans
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intérêt, faute de clarté, de variété, et d’un choix judicieux 
du mouvement, etc.

On ne saurait donc nier l’utilité d’un livre exposant 
avec méthode et clarté, grâce à de nombreuses figures et 
à des exemples familiers, la pratique des divers genres, 
non seulement la technique photographique, mais encore 
les règles pratiques de la composition, l’art de choisir le 
sujet et d’utiliser ses clichés pour retirer d’une excursion 
ou d’une exploration tous les fruits qu’elle comporte.

Pratique des excursions en solitaire ou en cara­
vane, Photographie sur la voie publique, Entretien 
du matériel, Hygiène du touriste, Équipement, 
Applications topographiques, Renseignements divers 
{Club Alpin, Congrès, etc.), rien n’a été omis de ce qui 
peut et doit intéresser l’Amateur sérieux.

MM. Fleury-Hermagis et Rossignol ont écrit ce 
livre avec leur compétence bien connue, en hommes 
d’expérience, amis du progrès, et en bons Français préoc­
cupés d’une noble idée : faire concourir les efforts souvent 
perdus de tant d’amateurs de bonne volonté à la vulgari­
sation de la géographie pittoresque de \& France, de 
manière à révéler à tous ses beautés trop peu connues et à 
la faire aimer davantage.

Le Traité des Excursions (dont la deuxième édition 
a été considérablement augmentée pour combler cerlaines 
lacunes signalées dans la première) mérite donc cà tous 
les égards d’être lu et médité par quiconque s’occupe de 
photographie.

Un beau volume grand in-18 jésus, îlOO pages, 44 figures 
dans le texte, couverture en deux couleurs. Frontispice 
de Fraipont. —Prix : 6fr. Sociétéd’Éditions scientifiques, 
rue Antoine-Dubois, n° 4, à Paris. — Adresser mandat de 
pareille somme au Directeur de la Société pour recevoir 
franco.
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LES

Paris, Société d'Éditions scientifiques,
4, rue Antoine-Dubois, — 1890, deux volumes in-8°

L'ouvrage paraîtra tous les quinze jours par fascicules de 32 pages et 
formera deux volumes de 1,000 pages environ chacun

Prix de la souscription aux deux volumes____  60 francs

«Cet ouvrage est publié par fascicules, sous la direction 
de M. Gauthiot, secrétaire général de la Société de géo­
graphie commerciale de Paris. C’est une adaptation fran­
çaise d’une publication faite à peu près en même temps à 
Vienne, en langue allemande {Die Seehàfen des Welt- 
verkehrs).

Enrichi d’un très grand nombre de gravures et de plans, 
ce livre est une œuvre utile de haute'vulgarisation et qui 
mérite l'attention ; il a pour objet de consacrer à chacune 
des principales villes maritimes du [monde une étude qui 
résume l’histoire, la description, le mouvement commer­
cial de cette ville.

La publication comprendra deux gros volumes consacrés, 
le premier, à la Méditerranée et à l’Europe, le second, aux 
autres parties du monde. Nous avons sous les yeux le 
premier fascicule de chacun des deux volumes. Le premier 
fascicule du premier volume débute par quelques considé­
rations d’ensemble sur la Méditerranée et étudie les deux 
principaux ports de l’Autriche-Hongrie, Trieste et Fiume. 
Le premier fascicule du second volume examine les ports 
canadiens du Saint-Laurent et de l’Atlantique, Montréal 
et Québec, Halifax et Saint-John (Nouveau-Brunswick) et 
commence par Boston la revue des ports des États-Unis L »

1 Extrait du ccmpte rendu de la Société de Géographie de Bor­
deaux.
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NOUVELLES PUBLICATIONS

LA SYPHILIS AUJOURD’HUI
ET CHEZ LES ANCIENS

Par le Dr BURET

SOCIÉTÉ D'ÉDITIONS SCIENTIFIQUES
Place de L'École-de-Médecine (4, rue Antoine-Dubois, 4)

L’auteur prévient tout d’abord qu’il emploira le ton de 
la causerie ordinaire pour être compris de tout le monde! 
puis, après quelques critiques assez mordantes dirigées 
contre les Diafoirus et consorts, il entre aussitôt dans le 
sujet. Le premier chapitre est une descriplion rapide des 
principaux symptômes de la syphilis. Le docteur Buret 
nous explique qu'il a cru nécessaire de décrire succincte­
ment cette maladie complexe pour que le lecteur étranger 
à l’art médical puisse, tout comme les médecins, s’inté­
resser à scs recherches historiques et scientifiques, et 
apprécier la valeur de ses arguments. En somme, c’esl, 
une thèse qu’il soutient : tous ses efforts tendent à démon­
trer que la syphilis est contemporaine des premiers essais 
de civilisation.

Toutes les légendes, tous les écrits des premiers âges 
ont été examinés. Bien plus, les ossements de l’homme 
préhistorique, que chacun peut voir dans les musées spé­
ciaux, viennent ajouter les preuves matérielles aux déduc-
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lions résultant de l’analyse des textes anciens. Des manus­
crits chinois datant de 5,000 ans ; des papyrus égyptiens 
découverts dans les cryptes des pyramides et datant de 
l’époque pharaonique; les Védas, littérature sanscrite qui 
remonte aux temps héroïques de l’Inde (plus de 1,000 ans 
avant J.-C ) ; la Bible hébraïque; le Thalmud, dont l’an­
tiquité n’est pas douteuse ; des manuscrits japonais 
trouvés dans une pagode ; tout a été fouillé, traduit et 
expliqué.

Puis nous arrivons à l’époque de Jésus-Christ. Les au­
teurs grecs et romains sont épluchés et donnent lieu à 
une dissertation des plus attachantes. Les anecdotes des 
historiens, les jeux de mots des satiriques et épigram- 
mistes latins ont fourni les éléments les plus précieux 
pour l’argumentation. Une étude approfondie de la corrup­
tion antique et surtout des débauches romaines permet 
de comprendre les allusions des écrivains de l’antiquité: 
on y trouve des révélations stupéfiantes sur les mœurs 
dites patriarcales. Aprè3 cette lecture, on peut se deman­
der si tous les citoyens des premiers siècles n’étaient pas 
des détraqués que leurs aberrations du sens génésique 
rendaient dignes du cabanon, ou bien si c’est que notre 
époque inaugure une ère séraphique !

Enfin l’auteur, ne perdant pas de vue le côté pratique, 
résume en quelques pages la méthode du traitement la 
plus rationnelle en l’an de grâce 1890.

Adresser 3 francs 50 en un mandat au Directeur de la 
Société d’Éditious Scientifiques, 4, rue Antoine-Dubois 
pour recevoir franco.
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MANUEL DU CANDIDAT
AUX DIVERS GRADES ET EMPLOIS DE

MÉDECINS & DE PHARMACIENS
DANS LA RÉSERVE ET DANS L’ARMÉE TERRITORIALE

PAR

Le Dr P. BOULOUMIÉ
Officier rie la Légion d’honneur

Un volume in-18 de 600 pages avec gravures et plans... 5 fr.

Destiné à servir de guide aux officiers appelés soit en 
temps de guerre, soit pour une période d’instruction ; il 
contient tous les renseignements sur les examens à pas­
ser pour monter en grade, pour être nommé : Lois, règle­
ments sur le service en campagne, etc. etc. — Adapté à 
la dernière loi de 1890, ce Manuel est indispensable à 
MM. les Officiers du corps de santé.

DE LA LOCALISATION
DES

LÉSIONS DE LA PHTISIE
Docteur FOWLER

Professeur d’anatomie pathologique 
Médecin de l’Hôpital des Phtisiques de Londres

Traduit de l’Anglais par le Docteur TUSSAU

Les auteurs les plus compétents en la matière s’ac­
cordent de nos jours à reconnaître la curabilité de cer­
taines formes de Phtisie pulmonaire. (Laennec, Jacoud, 

Bouchard, Grancher,etc.). —« L’infection tuberculeuse>
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dit Cohnheim, peut être vaincue par la résistance de 
l’organisme humain.

La plupart des praticiens ont à l’appui de cette manière 
de voir des observations personnelles qui les ont con­
vaincus

Il importe donc au médecin de ne pas se laisser décou­
rager par le diagnostic de cette affection. Il lui importe 
aussi pour certain cas douteux d’en reconnaître l’allure,
« la trajectoire typique », comme dit le professeur 
Fovvler, afin de ne plus douter sur l’existence delà Phtisie 
et sur son degré d’extension.

Or le savant professeur de Londres a, dans son opuscule 
« De la Localisation des Lésions de la Phtisie », fait 
connaître des procédés originaux et pratiques pour l’in­
vestigation stéthoscopique des différents lobes de pou­
mons.

En outre, à la suite d’une longue expérience à l’amphi­
théâtre d’un hôpital de phtisiques, il a consigné les points 
d’élection des poussées tuberculeuses dans le parenchyme 
pulmonaire, ce qui permet à l’oreille habituée à son pro 
cédé d’aller immédiatement à des points déterminés cons­
tater l’existence des foyers habituels de la Phtisie : d’où 
diagnostic lucide là où souvent le doute aurait pu subsis­
ter. Si à une première auscultation le doute persiste, aux 
auscultations ultérieures qui dénoteront « la trajectoire » 
le doute disparaîtra.

Enfin cette topographie intra-pulmonaire de l’évolution 
tuberculeuse permet en outre au praticien de lutter à la 
surface quasi « loco dolenti » avec les révulsifs si fort 
usités de nos jours: la thermocautérisation ponctuée, par 
exemple ; et, grâce à une vigilance constante et une latte 
bi ou tri-hebdomadaire, d’enrayer la poussée phlegmatique 
pendant que le traitement interne fait le reste.

Adresser 2 francs en un mandat pour recevoir franco eu un 
mandat, au Directeur de la Société d’Édilions Scien­
tifiques, 4, rue Anloine-Dubois.
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PRINCIPES D’ANATOMIE
ET DE PHYSIOLOGIE

APPLIQUÉS A LA GYMNASTIQUE

Cours professé à l’École de Gymnastique et d’Escrime 
de Joinville-le-Pont

Par le Docteur ItOlïLOT
Médecin-major de 2° classe

Préface du Docteur E. MONIN

Un volume in-18 de 200 pages, avec 45 gravures intercalées 
dans le texte : 2 francs 50

Voici un volume qui comble une véritable lacune dans 
les ouvrages pédagogiques. C’est le résumé vulgarisé des 
notions d’anatomie et de physiologie humaines indispen­
sables à tous, et notamment au personnel voué à l’ensei­
gnement de la gymnastique.

Ce manuel répond d’ailleurs étroitement au programme 
du Certificat d'aptitude pour ledit enseignement. Il 
n’exige aucune autre connaissance préalable et convient 
parfaitement aux gens du monde désireux de posséder 
des notions précises sur l’histoire naturelle de l’homme.

Tours. Imprimerie DESLIS Frères, rue Gambetta, 6.



A LA MÊME LIBRAIRIE

Envoi franco au reçu du prix en un mandat poste adressé 
à M. le Directeur dé la Société d'éditions scientifiques

Les Sciences biologiques en 1889-1890 [Médecine, Hygiène, 
Anthropologie, Sciences naturelles, etc.), publiées sous la direction de 
MM. Charcot, Léon Colin, V. Cornil, Duclaux, Dujardin-Beaumetz, 
Gariel. Marey, Mathias-Duval, Planchon, Trélat, Drs H. Labonne 
et Egasse, secrétaires de la rédaction. — Cette publication formera un 
magnifique volume in-8, grand jésus, imprimé à deux colonnes, de plus 
de 1000 pages, orné d'un nombre considérable de gravures dans le 
texte ; elle paraît par livraisons bimensuelles de 32 pages.

Prix de la livraison.................................................................. 1 fr. 35
L’ouvrage complet formera de 25 à 30 livraisons; on peut souscrire 

dès maintenant au prix de 30 francs. — Le prix de l’ouvrage complet 
sera augmenté, pour les non-souscripteurs, après l’achèvement de la 
publication. — La douzième livraison est déjà parue.

Principes d’Anatomie et de Physiologie appliqués à la 
Gymnastique, cours professé à l’Ecole normale militaire de gym­
nastique et d’escrime de Joinville-le-Pont, par le Dr L. Roblot, mé­
decin-major de 2e classe. Un beau volume in-18 de 180 pages avec
45 figures intercalées dans le texte........................................ S fr. 50

Des Alcaloïdes. — Histoire, propriétés chimiques et physiques, 
extraction, action physiologique, effets thérapeutiques, toxicologie, 
observations, usages en médecine, formules, etc., par B. Dupuy, 
pharmacien de lro classe, ouvrage précédé d’une préface de M. le I> 
Dujardin-Beaumetz, membre de l’Académie de médecine. Deux vo­
lumes grand in-8 de 800 pages chacun, broché........ ........... 33 fr. »
Cartonné toile anglaise, tête dorée........................................ 36 fr. »

Gymnastique de l’Opposant. — Considérations préliminaires. 
Anatomie de l’appareil locomoteur. Notions physiologiques. Gymnas­
tique en général, historique, méthodes, critiques. Méthode de l’oppo­
sant. Notions orthopédiques, hygiéniques, médicales. Mouvements 
imprimés ou passifs. Massage. Rapports de la gymnastique avec
l’hydrothérapie et les eaux thermales, etc. Prix.................. 5 fr. »

Les Sciences médicales en 1889. — Rapports publiés par la 
Société de Médecine pratique, à l’occasion de l’Exposition universelle. 
Un beau volume grand in-8 de 320 pages. Cartonné toile anglaise,
tête dorée............................................................................................. 8 fr. »

Manuel du Candidat aux divers grades et emplois de médecins et 
de pharmaciens dans la réserve et dans l’armée territoriale, par le 
D1' P. Bouloumié, Officier de la Légion d’honneur. Un volume in-18
de 600 pages avec gravures et plans. Prix.............................. 5 fr. »

Destiné à servir de guide aux officiers appelés soit en temps de 
guerre, soit pour une période d’instruction; il contient tous les ren­
seignements sur les examens à passer pour monter en grade, pour être 
nommé : Lois, règlements sur le service en campagne, etc., etc. Adapté 
à la dernière loi de 1890, ce Manuel est indispensable à MM. les 
Officiers du corps de Santé.

La Syphilis aujourd’hui et chez les anciens, par le Dr F.
Buret. Un vol. in-18 de 260 pages. Très intéressant. Prix. 3 fr. 50

Tours, imp. Deslis Frères, rue Gambetta, 6.


